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LES     AMOURS 

DE    BA  ST  IEN 

ET  BASTIENNE, 

PARODIE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Hameau  avec  un 
jond  de  Pq}fàge. 


SCENE     PREMIERE. 

BASTIENNE/^. 
Air  :  J'ai  perdu  mon  âne. 


J'Ons    pardu  mon       a-  mi,D'puis  ç'tems-là  jVa- 

Ai) 


j^=ï 
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— *- — ^ 


i-igigi 


vons   point  dormi.    Je     n'vivons  pus  qu'à    demi. 


«Tons     pardu   mon      a-     mi ,  J'en  ons  l'cœur  tout 


-m 


$=t: 


tran-fi.    Je  m'meurs  de  fou-     ci. 
Air  :  Lucas  ,  tu  t'en  vas» 


ËlgÉÉIÈÉlIÉIi 


T  T 

.riÉlasîTu    t'en  vas! Tu    quittes      ta     maî- 


g^m^^^m 


* 


trèfle  i  J'en  mourrai  Baftien.   Hé-las  î  Tu    t'en 
Z± 


FHr-+ 


ztf: 


ï 


vas  !  Ba-  fiien ,  ça  n'ie    fait      pas.         Ta  foi 


Sîi5mEfeîÊi^|Eg 


E.l-    à  moi.      J'aviens     ta  pro-    méfie , 
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§try  î-t  fgrfe^-? — u 


Pour  rien  ,  Mon  Bafricn  ,     Maugré     ça  m'dé- 


1*  i  î  î'^^fe^^l^  5§ 


lailTe.        Hélas  Sec.     Je   l'appelle  à  toute  heu- 


^ 


fc 


ÏËH 


is,  ie      pleure  ,  Es 


^ 


re  ;.    Quand  j'y  penfons,  je      pleure 


^ 


j'y    penfons  tou-  jours.   Pour  eune  plus  jo- 


g^Z£2=E^I 


£=* 


P 


;£ 


li-  e,  Le  par- fi- de    m'ou-  bli-e  ;   A- 


w 


^■i.  1  ,~rr~ 


g*^ 


"F+-»- 


*rSrl 


dieu  mes"a-.     mours.  Hélas  &c. 

AIR:   Dans  ma  Cabanne   obfcure. 


1  Lus  m*-  tin  que   l'Au-     rore  ,  Dans  nos  val« 
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fj=4H  t  ■  M  *  îjS^ 


Ions  j'é-    tois  ;    Bien    a-  près  l'foir    en-      core 


iËËËpliï 


ï 


rrfcri 


— +- 


Dans  nos  val-  Ions  j'ref-    tois .         Le    travail 


HtMi-l 


&  la        peine  ,  Tout    ça  n'me  fai-  foit  rien  : 


:$ 


:$z: 
Et 


-& 


Hélas  t   c'eft  que  BaG-     tienne       É-toit  a- 


m 


vec 


Baf- 


aen, 


Drès  que  le  jour  fe  lève  , 
Je  voudrais  qu'il  fût  foir  ; 
Er  cîiè?  que  l'iour  s'achève  , 
Au  matin  j'voudrois  m'voir. 
D'où  vient  ç'que  tout  m'ehagreine  , 
Et  que  j'n'ons  cœur  à  rien  ? 
Hélas  !  c'eft  que  Baftienne 
N'voit  plus  Ion  cher  Baftien. 

Le  chanç'ment  de  ç' volage 
Devrait  bien  m'dégager  , 


DE  BASTIEN  &  BASTIENNE.    7 

Mais  j 'n'en  ons  pas  l'courage  , 
Et  je  n'fçais  qu'  m'afïliger  : 
D'un  Ingrat ,  quand  on  s'venge  , 
C'eft  fe  dédommager  : 
Mais  hélas  !  Baftien  change  , 
Et  je  n'faurois  changer. 


SCENE      II. 
BASTIENNE,   COLAS. 

COLAS  defcend    d'une    colline    en  chantant  & 
s' accompagnant  de  fa   cornemufe. 
AIR:  Faut  pas  étr'  grand  forcier  pour  ça. 

zir 


m 


$m=& 


—4 


~3E 


V^vJand    un  tendron  viant  dans    ces  lieux  ,  Ccm- 
Tuut    mon    grimoire  efè     dans  Tes  yeux  ,  J'y 

fultcr  ma  fcien-  ce  ;        J'  d'vinons    tout     nette- 
lifons   ce  qu'ail'  penfe. 


~— M. j — L. Lft 


ment ,  Qu'pour  un  A-mant  aile   en  tient    là  ,  la  , 
y       ...         1 ,  , , |  1 ._  p  - 1 


mum^ 


la.  Oh  ,  oh  î  ah ,  ah  ,  ah,  ah  î  N'faut  pas  eu' 
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grand  forcier  pour  ça,  la ,  la.  Oh ,  oh  J  ah  ,  ah,  ah  » 


^Ê:3ÈE|EpEÎEpîëî^SE 


ah  î  N'fauc  pas  êcr*  grand  forcier  pour  ça.  7  la  »  la( 
Même  air. 

Life  à  Piarrot  s'en  va  d'mandant 

Pourquoi  qu'aile  foupire  ? 

Le  gros  benêt  en  la  r 'gardant  Si 

Rit  ôc  n'  fait  que  li  dire. 

jTinftruifis  dans  un  inftant. 

D'un  air  content , 

jUP  me  r'mercia ,  la  ,  la , 

Oh ,  oh  !  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah  I 
2sP  faut  pas  êtr'  grand  forcier  pour  ça  ,  la ,  ta», 

BAST1ENNE. 

Air,  Ah  t  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer». 

Colas  ,  voulais-vous  me  farvir  f 

COLAS. 

Oui-dà  ,  ma  Reine  ,  avec  pkilîr. 
Voyons  j  qu"exjgeais-vous  de  moi  \ 

BASflENNL 
Au  chagrin  qui  m'pofTéde  , 
(  En  luifaifant  une  grande  révérence.  ) 
Comm'  forcier ,  vous  pouvais ,  je  croi  3 
Apporter  queuqu'  remède. 
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COLAS. 
Air.  La  bonne  aventure ,  &c* 

Vous  vous  adreffais  au  mieux , 

Je  vous  en  allure  : 
Pons  des  fecrets  marveilleux 
Pour  apprendre  à  deux  beaux  yeux 
La  bonne  aventure  9 

O  gué , 
La  bonne  aventure. 

BASTIENNE. 
Air.  M.  le  Prévôt  des  Marchands. 

Monfieur  Colas ,  j'n'ons  point  d'argent , 
Mais  d'ces  blouques  j'vous  f'rons  préfenï  \ 
AU'  font  d'or  fin. 

COLAS. 
Non  ,  non ,  ma  Fille. 
BASTIENNE. 
Quoi  !  vous  voulais  me  refufer  \ 
COLAS. 

Mon  Enfant ,  quand  on  eft  gentille , 
Je  tiens  quitte  pour  un  Baifer. 

(  //  veut  Vembrajjer.  ' 

BASTIENNE. 

Air.  Hélas  !  Maman  _,  cejl  bien  dommage. 

Non ,  non  ,  Colas  ,  n'en  faites  rien  : 
(Tous  mes  baifers  font  à  Baftien  s 
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Et  je  les  gard'  pour  not'  mariage  : 
Mais  fouffrais  que  j'vous  confultions  : 
Dites  ,  faut- il  que  je  mourions  ? 

COLAS. 

Mourir  fi  jeune  ,  ah!  queu  dommage  ! 
BASTIENNE. 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde» 
On  dit  par-tout  qu'il  m'a  quittée. 

COLAS. 
Raffùrais  vot'  ame  agitée. 

BASTIENNE. 

Se  pourroit-il  ?  ah  !  queu  bonheur  î . . 
Eft-ç'  qu'  i'  m'trouveroir  encor  belle  ? 

COLA  S. 

Il  vous  aime  de  tout  fon  cœur. 

BASTIENNE. 

Et  pourtant  il  eft  infidèle. 
COLAS. 
Air.  Pourvu  que  Colin  ,  voye^-vous  ! 

Vot'  Baftien  n'eft  qu'un  peu  coquet } 
N'en  ayais  point  d'ombrage. 

Ma  chère  Enfant  5  qu'efi:  qu'ça  vous  fait  ? 
Votre  biauté  l'engage. 
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BASTIENNE. 

Mais  s'il  doit  être  mon  Epoux  , 
Dam' ,  je  n'veux  point  d'  partage , 
Voyais-vous  ? 
COLAS. 
Ce  cher  Amant  n'eft  point  un  parjure  : 
Mais  il  aim'  la  parure. 
BASTIENNE. 

Air  :  Ce  ruijfeau  qui  dans  la  plaine. 
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±i 


AUtre-   fois     à   fa  Mai-  trèfle  Quand     il 


t=t^— -x» 3- 


fT| y  .1.  cz 


bfcfa 


vo-        loit 


ËpÉ=Êg 


u-        ne 


rieur ,  Il     mar- 


quoit    tant     d'aile-   grcfre,Qu'al-  le         paf- 


JUg 


mi= 


foit    dans    mon      cœur.  Pourquoi     re-   çoit- 


il       ce 


gage  D'eune  autre  a-  mante 
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♦=3[ 


au-     jouwi'hui  ?  Avions-je  dans  le  Vil-  la-ge 


Queuq'chos ,     qui     ne     lût     à        lui  ?  Mes  trou- 


p  — i — +— 


ÈrlÊi|EÉIg:&3EÎrIr: 


piaux     &  mon  lai-     tage7  AmonBaf-    tien 

ÊE$E 


tout    é-       toit  ;  Faut-il    qu'eune  au-  tre     I'erw 


ga-  ge ,    Après    tout       ce      que     j'ai  fait  ? 

Même  ain 

Pour  qu'il  eût  tout  l'avantage 
A  la  Fête  du  Hamiau  , 
De  ribans  à  tout  étage 
J'ons  embelli  fonchapiau  i 
D'eune  gentille  rofette 
J'ons  orné  fon  flageolet  : 

o 

V  n'eft  pas  que  je  la  regrette  s 
Malgré  moi  l'Ingrat  me  plaît  '% 
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Mais  pour  parer  ce  volage  , 
J'ons  défait  mon  biau  corfet. 
Faut-il  qu'eune  autre  l'engage,      \,-. 
Après  tout  ce  que  j'ai  fait  ?  J 

COLAS. 

Air.  Piarrot  fe  plaint  que  fa  Femme. 

La  Dame  de  ce  Village 
L'oblige  bian  autrement  , 
Pour  attirer  fon  hommage  , 
AU'  paye  a(Tez  richement 

Sa  complaifance. 
Manque-t'on  jamais  d'Amant, 

Quand  on  finance  ? 

BASTIENNE. 
Air.  A  notre  bonheur  V Amour prèjldc% 

Si  j'voulions  être  un  tantet  coquette  , 

Et  prêter  Poreille  aux  Favoris  , 

Que  je  ferions  aifément  emplette    - 

Des  plus  galans  Monfieux  de  Paris  ! 

Mais  Baftien  eft  V  feui  qui  peut  nous  plaire , 

Et  j'ons  fans  myftere, 

Toujours  répondu  : 
Laifîez-nous ,  Meffieux  ,  je  fomm/  trop  faee  , 

Sçachez  qu'au  Village 

J'ons  de  la  vartu. 

Même  air. 

Au  déclin  du  jour  ,  près  d'un  boccage  5 
Un  jeune  Monfieu  des  plus  genris 


H 
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Vouloir  dans  un  brillant  équipage 
Nous  mener ,  ç'dit-U  ,  jufqu'à  Paris  : 
Il  vouloir  m'donner  ribans ,  dentelle  $ 

Mais  toujours  fidelle  , 

J'y  avons  répondu  : 
LailTez-nous  ,  Monfieu  ,  je  fomm'  trop  fage , 

Sçachez  qu'au  Village 

J'ons  de  la  varru. 

Même  air. 

En  honneur  ,  je  vous  rrouvons  charmante , 
Me  dit  un  jour  un  petit  Collet , 
Venez  ,  vous  ferez  ma  Gouvernante  , 
Cheux  moi  vous  vous  plairez  tout  à  fait. 
Tous  ces  biaux  difcours  n'étiont  qu'  nnelTe  j 

J'ons  connus  l'adrefle  _, 

Et  j'ons  répondu  : 
LauTez-nous  ,  Monfieu  _,  je  fomm'  trop  fage  , 

Sçachez  qu'au  Village 

J'ons  de  la  vartu. 

COLAS. 

Air  :  Buveur  fidèle» 


^    f-E" 
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\_jE  ce   vo-     la-ge  Co-ias  ré-  pond.  Je  veux 


IHîiiliiMUiri 


qu'il  fe    r en- ga-ge;  Mais  prenez  un     au-  tre 
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ton  ;  De-ve-  nez  un  peu  fi-ne  ,  Lé-  gère  Se    ba- 

+-| ^ ^ if      t tt~ i~*r > 


di-  ne  :  Car  c'elt  en     ba-  di-nant ,  En  fo-     lâ- 


-_Z3r:$Z4 


ËEirHÊi4E| 


"•£ 


4—  $-— Mé- 


trant,  Qu'on  rend    l'Amant  conftant, Qu'on  rend  l'A- 


^m 


manc    confiant. 

BASTIENNE. 


g»;  f i.iii ii  ps 


V^JUand  je    le    vois  »     Je  pards  la     voix.  . .  Mais 


i^^S 


je  r'gard,  fî  mes  manches  Sont  blanches ,  Si  ma    cole- 

mm 


recte  M  bien  faite ,  Si  j'ai  lacé    drêt  Mon  corfet , 
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ipliÊSl^l 


Si  mon   jupon  Fait  bian  le  rond  ,  Et  fi    mes  fa- 


biots      Sont      biaux. 

COLAS. 

Air  :  Javotte  _,  enfin  vous  grandljjt\. 
Pour  ramener  un  inconftant, 
Il  faut  paroître  un  peu  coquette  , 
Et  fair'  femblant  de  fuit  l'Amant 
Que  d'bonne  amiquié  l'on  fouhaite  •, 
•Car  c'eft  ainfi  j  car  c'eft  comm'  ça  , 

(  La  leçon  eft  utile  ,  ) 
Que  font  ,  Ion  la  ,  farla  rira , 

Les  Dames  de  la  Ville. 

BASTIENNE, 
Air.  Des  Corfaires*. 
Je  fis  contente  : 
La  leçon  m'  farvira. 
COLAS. 
S'  rais- vous  reconnoiflante  "i 

B  A  S  T I E  N  N  E  en  lui  faifant  une  révérence-. 

Autant  qu'il  vous  plaira. 
COLAS  à  part. 
Ah  !  Qu'elle  eft  innocente  !  ■ 
(  a  Bajlknne.  )  R'pernais  vot'  belle  hitaeur  , 


Mi 
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Ma  pauv'  petite  ■> 
Vous  en  s'rais  quitte 

Pour  la  peur. 

BASTIENNE. 
Adieu ,  Monfieur. 

MB    .     »^»^»—— — SSSS3SH S2SB2Ë — * ^*mm 

SCENE     III. 

COLAS  fml. 

Âir.  De  France  &  de  Navarre, 


p 


Ar  ma  foi ,  ce  couple  d'Amans 
Paroît  une  marveille  ; 
On  ne  fçauroic  trouver  qu'aux  champi 

Innocence  pareille. 
L'efprit  en  tout  autre  pays 

Brille  dès  la  lifiere  ; 
Fillette  à  cet  âge  à  Paris  , 
En  revend  à  fa  mère. 

Air.  Je  vous  apperçus  l'autre  jour* 

Mais  j'apperçois  venir  ici 
Notre  Amant  débonnaire  l 

Ht  v'ià  pourtant  Y  mignon  joli  £ 
Qu'aux  Meilleurs  on  préfère  ! 

Ferluquets ,  fi  fiars  3  Ci  pimpans , 
Cetre  leçon  eft  bonne  ; 

Cheux  vos  bell'  on  voit  des  manatlS  > 
Quand  pout  vous  gnia  perfonne» 

B 
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SCENE     IV. 
BASTIEN,COLAS. 

B  A  S  T I  E  N. 

Air.  Si  le  Roi  mavoit  donné. 


D 


'  M'avoir  inftruit  de  mon  bian  , 
Je  vous  remarcie. 
Non,  fans  Baftienne  ,  il  n'eft  rian 

De  biau  dans  la  vie  : 
Tout  cet  or  qu'on  me  promet , 
J'  vous  l'envoyé  au  barniquet } 
J'aime  mieux  ma  Mie  , 

O  gué  ! 
J'aime  mieux  ma  Mie. 

COLAS. 

Air.  Adieu  3  paniers  J  Vendanges  font  faites. 

Las  d'aller  conter  des  fleurettes, 
Vous  vous  rendais  à  mes  avis  •, 
Trop  taid  vous  les  avais  fuivis  , 
Adieu  ,  paniers  j  Vendanges  font  faites. 

B  ASTIEN. 

Air.  Je  n'  lui  >je  n'  lui  donne  pas. 

Comment  donc  !  on  a  vendagé  \ 
Que  voulais-vous  me  dire  ? 
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COLAS. 

Que  l'on  te  donne  ton  congé. 

BASTIEN. 

Allais ,  vous  voulez  rire. 
Pour  m'ôter  fon  p'tit  cœur  9  hélas  ! 

Ma  Baftienne  eft  trop  tendre  ; 
A  d'autr'  ail'  ne  l' donnera  pas. 

COLAS. 

Mais  le  laiflèra  prendre. 

BASTIEN. 

Air  :  A  table  ,je  fuis  Grégoire,  &  Tiras  fur  le  g<x$pn> 

Bon  !  bon  !  vous  m'  contais  eunJ  Fable  \ 
Si  Baftienne  aime  ,  c'eft  moi  ; 
Pour  me  faire  un  tour  femblable  > 
Ail'  eft  de  trop  bonne  foi. 
Quand  je  la  trouvons  gentille , 
A  m' trouve  auflî  biau  garçon  } 
Et  Baftienne  n/eft  pas  fille 
A  dire  un  oui  pour  un  non. 

Même  air. 

Si  j'allons  dans  la  Prairie , 
AU'  me  guett'  venir  de  loin  ; 
Pour  me  fair'  queuqu'  tricherie , 
Ali'  Te  glifs'  damer'  el  foin  -y 
AU'  me  jettQ  de  la  tarre } 
Et  cuieuq'  aut'  fois  aufli ,  dà  , 

Bij 
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AU'  me  pouffe  dans  la  marre  ; 
Ce  font  des  preuves  que  ça. 

Même  air. 

Pis ,  ce  jour  qu'à  la  main  chaude  ^ 
On  jouoic  fur  le  gazon  , 
Moi  qui  ne  fis  pas  un  Glaude, 
Je  m'y  boutis  fans  façon  } 
AU'  toujours  folle  Se  maleine , 
Pour  me  divartir  un  brin  , 
Courut  tôt  prendre  eune  épeine ,' 
Et  m'en  tapit  dans  la  main. 

COLAS. 

Air.  Oh  ,  oh, oh , oh / 
Mon  ami ,  ta  Maîtreffe , 
A  fait  un  autre  Amant  ; 
Il  eft  plein  d'  gentillette , 
Il  eft  poli ,  charmant. 

BASTIEN. 
Oh, oh!  ah,  ah! 
Et  d'où  vient  donc  ?  Comment  cela  ? 

Air  :  Etes-vous  de  Gentïlli  l 

Mais  d'où  fçavez-vous  ceci  ? 

COLAS. 

De  mon  art. 

BASTIEN. 

De  votre  art! 

COLAS. 

Ouï. 
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BASTIEN. 
En  ç'cas-là  je  d'vons  vous  croire, 
COLAS. 

Vramenc ,  mon  Compère  ,  voire, 
Vrament ,  mon  Compère ,  oui. 

BASTIEN. 

Air.  Via  çque  c'efi  qu  daller  aux  Bois* 
Ah  !  jarnigué  !  Qu'j 'avons  d'  guignon  ! 
COLAS. 

Via  ç'  que  c'eft  qu*  d'êt'  biau  garçon. 
On  veut  avoir  tout  à  foifon  , 

Nombre  de  Maîtrefles  ; 

Biaucoup  de  richeiïès  ; 
Mais  un  biau  jour  tout  fait  faux  bon  ^ 
Vlàç'  que  c'eft  qu'  d'êt'  biau  garçon» 

BASTIEN. 
Air.  Que  dehi ,  que  de  Bariolet* 

L'aventure  eft  cruelle  X 
J'en  demeure  ftupéfait. 
Pour  ravoir  cette  Belle  , 
Sauriez-vous  un  fecret  1 

COLAS. 

Air.  J*ài  rencontré  ma  Mie^ 

Ah  !  mes  pauvres  enfans , 
J'  vous  plains  fort  \ 

Bu} 


n  L  E  S    A  MO  U  R  S 

Car  j'aime  que  les  gens 
Soient  d'accord. 
Tout  d'abord  , 
Dedans  ce  grimoire  , 
Je  fçaurai  ton  fort. 
(  II  tire  de  fa  beface  un  livre  de  la  Bibliothèque 
bleue  _,  &  fait  en  lifant  plufieurs  contorfwns 
qui  font  enfuir  BJSTIEN.  ) 

Manche  , 
Planche  , 
Salme  , 
Palme  , 
Vendre  , 
Cendre  , 
D'jo 
Lo  , 
Mecre , 
Necrë , 
Mir  lar  lun  Brunto.1 
Tar  la  viftan  voire  , 
Tar  lata  qui  plo. 

BASTIEN. 
Air.  Ton  humeur  efi  _,  Catherine. 
C'eft-i-fait  s  minon  minette  ? 

COLAS. 

Oui,  oui ,  tu  peux  t'approcher. 
Tu  vas  voir  ta  Bargerette. 

BASTIEN. 
Mais  pourrons-je  la  toucher  ? 
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COLAS. 

Oui  _,  -fi  tu  n'  fais  pas  la  bêçi  , 
Si  eu  prends  un  air  galant  , 
Et  fi  dans  le  tête  à  tête 
Tu  n'es  pas  un  ignorant. 

Air.  Ah  1  Maman  ,  que  je  V échappe  belle  ! 

L'Amour  veut  que  l'on  foit  téméraire  , 

Il  faut  lutiner , 

Papillonner 

Près  d'  fa  Bargere. 
Quoiqu'fouvent  on  fafs'  tant  la  févere  , 

Morguene  ,  un  Tendron 
Veut  qu'un  Garçon  foit  fans  façon. 

Quand  on  trouve  fa  Belle  au  boccage  , 

N'  faut  pas  fair'  le  fot , 

Ni  le  magot, 

Faut  du  langage. 
La  Fillette  rougit ,  c'eft  Pufage  ; 

Fille  qui  rougit 
Tout  bas  approuve  ce  qu'on  dit. 

Du  difeours  on  paflTe  au  badinage. 

La  belle  tout  net 

Donne  un  foufflet ,       • 

Car  c'eft  l'ufage  ; 
A  prendre  un  baifer  ça  vous  engage  : 

Petit  à  petit    " 
L'Amour  ainfi  fait  fon  profit. 
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SCENE     V. 
B  A  S  T  I  E  ÏXfeul. 

Air.  Et  j'y  pris  bien  duplaijir. 

T 

^j  'Allons  donc  de  ma  Brunette. 
Voir  encor  les  doux  appas  ? 
J'aimons  bian  mieux  ç'te  Poulette 
Que  tous  les  plus  biaux  ducats. 
Adieu,  grandeur  ôc  richefle  j 
D'  votJ  éclat  j'  pardons  l'  fouvenir , 
Sans  vous ,  près  d'  ma  cher'  Maîtrefle  , 
J'ons  cent  fois  bian  pu  d'plaifir. 

Même  air* 

Ces  Meilleurs  de  la  Finance 
Qui  font  envieux  de  tout , 
Aimont  tant  fon  innocence  , 
Qu'ils  vouliont  l'avoir  itou  : 
Sarviteur  à  leu  puifTance  _, 
Ailleurs  ils  pourront  choifir  ; 
Ils  n'auront  qu'eun'  révérence  s 
Et  nous  j'aurons  tout  l' plaiilr* 
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SCENE    VI. 
BASTIEN,  BASTIENNE. 

BASTIEN. 
Air  :Du  Devin  de  Village. 


WÊM 


izrïrtrsi 


EÏ3EÏ£ 


JLA  voici.  .  .  tôt    décampons...  Si  j'fuyons,  je 


Bafrienne. 


m-tf44fti^ 


SZ3E 


-X-^ 


la  pardons.      Ill  me  voit,  l'Ingrat!  Ah  '•  l'cœur  me 
Badien. 


iEE^ËÈi 


S 


îrïrirî 


£;x 


ï 


aiÊ= 


bat.    1  Argué    je    n'fçavons    Ce  que  je  f'rons. 
Bajîienne. 


— T* —4-j. £ =■ 


=3C 


Ans  le    faire    exprès ,  Me  voi-   là  tout  près. 
Bajlien. 


ï^mnifÊi! 


X  Arlons      li    tout    nec ,    Rifquons  le  pa* 


i6 
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Éipi^Ële 


quet.  Ah  !  c'eil  vous  !  vous  vlà  !   Dam%     i-  tou 


~I=fr 


me     vlà  ,        dà. 

.  Air.  Que  fais-tu  là-bas  ? 

Baftienn ,  vous  rêvais  , 
Eh  !  qu'eft  ç'qu'vous  avais  ? 
Eft  ç'que|vous  m'  fait'  la  meine  ? 

B  ASTIENNE. 

Je  n' vous  r'connois  pas  , 
Non ,  Baftien. 

B  A  S  T  I E  N. 

Hélas  l 

RVardais  moi  donc ,  Baftienne. 
o 

BASTIENNE. 

Air.  Les  Fendangeufes, 

Fidèle  , 
Sans  moi ,  mon  cher  Baftien 

N'aimoit  rien  j 
Mon  cœur  é/oit  tout  fon  bien , 

I'  m' trouvoit  (i  belle  l 

T  m' trouvoit  fi  belle  ! 

Et  les  plus  brillans  appas 


/ 
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Ne  le  toLichoienr  pas. 
Me  plaire  , 
*  C'étoit  fa  feule  affaire  j 

Dans  tous  (es  difcours 
l' n  parloir  que  d'  fes  chers  amours , 
Toujours. 
Tredame  1 
Pour  attendrir  fon  ame  , 
Si  queuque  grand'  Dame 
Pour  lui  plein'  de  flâme , 
Lui  f'foit  un  préfent  , 
'     1'  m'i'ofrroit  à  l'inftant. 
Fidèle , 
Sans  moi ,  mon  cher  Baftien 

N'aimoit  rien  ; 
Mon  cœur  étoit  tout  fon  bien. 
En  vain  je  l'appelle  , 
En  vain  je  l'appelle , 
Je  n'vois  ,  au  lieu  d'mon  Amant , 
Qu'un  inconftant. 

BASTIEN. 

Air.  Cejl  une  excufe. 

J'voyons  bian  ç'  qui  peut  vous  fâcher  , 
C'eft  qu'vous  croyais  qu'jons  pu  changer. 
T'nez,  c'eft  ç'  qui  vous  abufe  : 
C'étoit  un  fort  de  queuque  efprit  \ 
Mais  le  bon  Colas  l'a  détruit. 

B  ASTIENNE. 

Mauvaife  excufe. 
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Air.  Je  fuis  malade  d'amour. 
Si  vous  aviais  un  fort ,  eh  !  bien  , 

Pareil  malheur  m'obféde  j 
Mais  le  bon  Colas  n'y  peut  rien  , 

Et  tout  fon  art  y  cède  ; 
Baftien  ,  pour  un  fort  comme  le  mien; 
Il  n'eft  point  de  remède. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Air.  Mon  Papa  toute  la  nuit. 
Mariais  ,  mariais,  mariais-vous , 

Çaguarit  les  forciléges  : 
Mariais ,  mariais  ,  mariais-vous  ; 
Rian  n'eft  fi  bon  qu'un  Epoux. 

BASTIENNE. 

-M- 


C_/N  n*a  dans  Praari-  agc      Que  du  fou-ci-  *  Que 


—  t —H- 


--¥5 


du  fou-  ci ,  Quand  on  prend  un  volage  Pour  fon  ma- 


"^-tM^1-?'-" 


li.    C'elt  un  trouble  me-  nage  ».        Oh  ,  oh 


Eil<e  l'moyen  d'éV  fa-gc ,      Oh  !  que  nen-  ni. 


F 
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BASTIEN. 

Air.  Raifonne\  ■>  ma  Mufette. 

JPuifqu'vous  et'  fi  fauvage, 
A  la  Dam'  du  village 
J'nous  allons  drès  ce  jour 
Rendre  amour  pour  amour. 

BASTIENNE. 

Même  Air. 

Moi ,  j'courons  à  la  Ville  ; 
C'eft-là  qu'i'm'  s'ra  facile 
D'avoir  cent  Favoris  , 
Comm'  les  Dam'  de  Paris. 

BASTIEN. 

Même  air. 

T  nagerons  dans  l'opulence  ; 
Eun'  Maîtrefs'  d'importance, 
Au  gré  de  mes  défirs  , 
iVa  payer  mes  plaifirs. 

BASTIENNE. 

Même  air, 

A  Paris  ,  la  richefTe 

S'  prodigue  à  la  JeunefTe , 

Et  pour  en  ramalFer , 

Tien  ,  l'on  n'a  qu'à  s'baiflër; 

(  Ils  font  Jemblant  de  s'en  aller  &  fe  rencontrent 
comme  ils  teyiennent,  ) 
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BASTIENNE. 

Air.  :  Dans  un  détour. 

Quoi  !  vous  voilà  ! 
Mais  jVous  croyois  bien  loin  déjà. 

BASTIEN.      . 

Vraiment ,  l'on  s'en  va  , 
J'nous  apprêtons  pour  cela , 
La. 

BASTIENNE. 

Vous  n'aurais  sûrement 
Nulle  peine  à  me  fuir  ,  inconftant. 

BASTIEN. 

Je  vous  f'rons  du  plaiiîr  , 
Drès  que  j'nous  difpof 'rons  à  partir. 

BASTIENNE. 

Vous  agirais , 
Monfieur  ,  ain(i  comm'  vous  voudrais. 

BASTIEN. 

Parlais- vous  tout  d'bon  ? 
Dois-je  refter  ici  ? 

BASTIENNE. 

Oui. . . 

Non. 
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BASTIEN. 


Rajlien. 


Air  :  Un  brave  genti^omme. 


p;iÉ^i^Ê|iifpfeg 


JVl  \      peine  vous  rend    fiere  j  Mais    tout    de 


ç'pas,J'm'en  vas,  Morgue,  j'ra'ên  vas  Me    j'cer  dans 

Baflienne. 


^glLLtr 


la  ri-    vieie.  Voas  n'me  retenais  donc  pas  ?  AH  S 


t» 


«= 
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je'n'ro'en  fou-  ci' ,      guère. 

BASTIEN à  part. 

Air  :  L  Amour  me  fait ,  Ion  lan  la. 

J'ferions  pourtant  trop  bête 
D'aller  là  nous  plonger. 

BASTIENNE. 

Qu'eil-ç'  donc  qui  vous  arrête  > 


** 
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B  ASTI  EN. 

je  n'fçâvons  pas  mger  j 
Et  pis  avant  d'être  mort  ,' 
JVeux  vous  parler  encor. 

BASTIENNE. 

Ait  :  Les  Niais  de  Sologne. 


ii=sssœp 


Î3 


No°>  Infi*       dele,    Cours    à   ta       Belle, 


■\'[\[  T  1   ll-U    UË 

So'ns    fuper-  flus  ,  Non,  Baflien  ,    je  n'vous  ai-mc 
Baflien. 


PÊ±=E3 


-^ 


EEdEzzS 


^ 


plus.     A  La  bonne     heure  ;    Tu  veux 


que 


■^  il  i-i-i-toS^^ 


j'meure  :  Eh  !  bien  ,  je    vais   Du  Hamiau      forcir 
Baflienne.  Baflien* 


1 


SEJE 


-0f 

pour  ja-     mais 


T.i  \Uj\ 


.     L'Ingrat  me      quitte!  O^i, 

tout 
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tout  de      fuite  :  Voudrois-tu     donc  Que  j'allions 


pppÉifeiÉÈI 


comm'ça    fans  fa-     çon ,    E-  tre  de       ton    jo- 

Bajlienne. 


h     Monfieur ,        Le        far-     vi-       teur.J5af- 
Bajlien.  Baflienne. 


;zfE3=S:^=:t=^^5 


*=:$ 


&-ïz$M 


tien  ,  Ba-ftien.    y  Ous  m'appelais?  y  Ousvoustrom- 

Bafiien. 


Ï^P 


4-4- 


pais.  Quand  j'te  plai-  fois  ,  Dam'  tu  m'plaifois.  X_,  A 


bell'  mar-  veille  !  Quand  tu  m'ai-  mois ,  Moi ,  j't'ai- 


::_£ ji: 


^fcr 


mois.  Tu    me      fuis , 


34 


LES    AMOURS 

ENSEMBLE* 

BiÇimne. 


-4 +  — + A L~ +-N--W-+ 


V A  >  Ie        te   rends    la  pa-    reille.      De- 
Biïien. 


£>a.aen.  a 


V  A, je        te  rends     la  pa-      reille.       De- 


liSïilËïfgiî 


viens  vo-     lage  ,     Je    me    dé-   gage  ;    D'an 


-3 


^ 


ÉgÊ^Ët3 


S 


viens  vo-    lage ,    Je    me     de-    gage  ;    D'un 


autre  a-    mour  J'pré-  tendons      tâ-ter    à    mon 


"  'Sx 


autre  a-   mour  J'pré-  tendons     tâ-ter    à  mon 


^ 


tour  ;  Nouviau  mé-     nage      N'eit  qu'avan- 


lilli§i§§ 


tour  ;  Nouviau  mé-      nage      N'eft  qu'avan- 
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cage  ,      Ec   chacun    m'dit  Que  ça     ré- 

^^^"4-r^i    \ ■-'  tïï"   1    1    k  "T^ 
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rage ,       Et  chacun      m'di:  Que  ça      ré- 
veille      l'appé-     tic. 


t 


*H 


~<?r 


veille       l'appé-      tit.    Quoi-  que  l'on     prife  , 
B.ifiienne.  .  B.iftien.  c 

ïÉIIJflf 


Quoique  l'on  di-  fe  ,     C^Es  grand'  Mai-  trèfles. 
fiaftienne. 


Si 


J_/Es  grand'  ri-    chefTes.     • 


B.iftien. 


A 


^1    tu     vou-    lois,  Si 

Cii 


tf 
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tu  Von-  lois    Re-noutr        nos     a- 


,|E^iEi 


Ki£T 


ZZfJZ±~<^ 


__L 1    1  J L+,X 


w 


tu  vou-    lois  Re- nouer         nos        a- 

BaMenne. 

Ai- 


mours  ,  Je  te  pour-  rois 


B.iflien. 


mours,  Je   te  pourrois      J.  Oujours  ai-mer. 
Baftien. 


■•* — *- 


:Err+= 


mer  tou-   jodrs.  jvEnds-moi     ton     cœur ,  Fais 

Bxftienne. 


Ht 


wzzm 


Ëî:x£j:±^5g:=:5 


Œï= 


— +- 

mon  bon- heur;  Viens  dans  mes  bras.    JTlû- 

±: 


lËÎEÎEEÎ-pî^ï^ 
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las.' Qu'il  elî    char-mant    De  faire  un     heureux 
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dénouement.     VA  >  Je  m'rCn"     ^ge  >     ' Ec 


^fefeëSi 


,►*- 


"Va  ,  je  m'ren-     ga<re  ,      Er 


%4.< 


fans  par-      tage  ,    Tian  ,  v'ià    ma       foi  ,_  Ta 


fans  par-      tagc  ,    Tian  ,  v'ià     ma      foi  ,  Ton 

"'^'jJ.^T-rt 


— ^-+ 

chère  Ballienne  eil  toute  à     toi.    Plus' de  lan- 


cher  Bà-  ftien  efl  toute  à      toi.    Plus  de  lan- 


)ge  ,     De    varhi-        âge  ,       A    nus  de- 

— œ 


iill§rÊSisiiâi 


gage ,     De   varbi-         a-ge ,      A     nos  dé- 

C  iij 
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pens  Ne  fai-  Jbns     pas    ri-re    les       gens. 


iililÉliili 
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ï^::z$: 


pens  Ne  fai-  fons    pas    ri-re    les       gens. 
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SCENE     V  1 1  ér  <&mVrfc 
BASTIEN  ,  BASTIENNE  ,  COLAS. 

COLAS. 


rgrr— * 
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JML-s  En-  fans,   après     la      pluie  ,  On  voit 
Kendais    gra  -ce  à  ma    Ma-      gi-  e  ,    A     la 


-4-:i^î--^|v^^-^:j^^-i-ig 


toujours  v'nir  l'biau  rems  :       Al-  Ions  ,    n»-  riais- 
fin  vous  v'ià   çon-    tens. 

vous,  Votre     noce  efl    dé-  jà      prê-te  ;  Al-  Ions, 


ma- riais-    vous  >  De  la       Fête     Je  s'rons  tous. 

Qn  danfc. 
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COLAS,  BASTIEN, BASTIENNE, 

Même  air. 

Allons  gai ,  gens  de  Village , 
Chantais  les  Epoux  nouviaux , 

Pour  fêter •{,       mariage 

^aifonsclaquer?n°'fabiots. 
t  Faites       n       <-  vos 

X  Sautons,  faifons  fr 

«-Sautez  ,  faites 

Chantais  Baftien  &  Baftienne  : 

L'Hymen  ,  grâce  à  Colas  , 

r  Nous        i    a 
-»    T        enchaîne 
L  Les* 

Dans  fes  laqs. 
LE    CHCEUR. 

Sautons  ,  faifons  fracas , 
Chantons  Baftien  &c  Baftienne  , 
L'Hymen  grâce  à  Colas , 

Lès  enchaîne 

Dans  fes  laqs. 

BASTIEN,  BASTIENNE. 

Même  air. 

Vive  la  Sorcellerie 
Du  fameux  forcier  Colas  j 
Il  falloir  tout*  fa  magie  , 
Pour  nous  cirer  d'embarras. 

Civ 
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BASTIENNE. 

Il  viant  d'rapatrier 
Baftien  avec  fa  Baftienne. 

BASTIEN. 

Il  viant  d'nous  marier  j 
Jarniguene , 
Queu  Sorcier  ! 

LE    CHOEUR. 

11  viant  d'rapatrier 
Baftien  avec  fa  Baftienne  > 
Il  viant  d'ies  marier  , 

Jarniguene , 

Queu  Sorcier  ï 

DUO. 

BASTIEN,  BASTIENNE. 


fô 


=^|p^E^)Ê^E|Elp 


A.Pr^'  ^enc  J'nons  pus  rian  qui  n't'ap-  pàr- 


tiennc  ,  J'nons  pus    rian  qui  n'  t'ap-  par- 


f  ri^gasS^ 


s 


fenc  J'nons   pus    rian     qui  nVap-    par- 
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tienne,  Bafîienne  s'ra  Baltien  , 


^ 


11 


tienne. 


ifS. 
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Et  Baitien  s'ra  Baf- 
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Bafrienne  s'ra  Ba-ftien  ,  Et  Baftien  s'ra  Baf- 


^ 
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tienne 


Balîienne  s'ra  Baf- 


_ft — 


t~~j: 


I 


tienne. 


Baf- 


wJÉiÉËiËîiiiPf 
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tien  ,  Et    Baiten    s'ra    Ba-    ftiennc  ,  Baf- 


ïÉmi^fgi^i 


tienne  s'ra  Ba-  ftien  ,  Et  Ba-  flien    s'ra  Baf- 


toiÉgigÉ^iît 


tienne  a'ra    Ba-  ihen ,    Et  Ba-  lîiens'ra  Eai- 
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tien-     ne  :       ne  :  Com'deux  moutons  en 
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tien-      ne  :        ne  :  Com'deux    moutons   en 
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paix  dans    leurpâtu-      rage,     Ah  !  j'vi- vrons 
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* 
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RONDE. 

BASTIENNE. 

^JJue  -  fois    la    jeune    Thé-refe  ,  Etoit  ni- 
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aife    N'oibit  par'  1er,  ni  l'ver  les  yeux  ;  A  pré- 
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fent  c'elî  coûte   autre        chofe  ,   Thé-  refe 
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MINEUR. 


UN  biau      jour     de      fa     Barge-       ri-e  , 
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Dans  la   prai-   ri-e  >  Un  de     fes  moutons  s'éga- 


i^s^ipgîsg 


ra  ;  Voulant    le      chercher     la    pau-    vretee 


Fort   inqui-      ette ,   Dans    le     fond       d'un 


-•r 

bois  s'enfon-ça.   Eh  !  gai ,  gai  ,  gai    &c. 
I  I  I. 

Coridon  qui  de  loin  la  guette 

La  voit  feulette  , 
De  l'agneau  contrefait  la  voix. 
L'innocente  y  court  au  plus  vite  % 

C'eft  dans  ce  gîte 
Où.  l'attend  cet  amant  Tournois. 
Eli!  gai  &c. 
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I  V. 

Le  Barger  s'avance  vars  elle , 

*     D'abord  la  Belle 
Le  r'garde  &  lecoute en  tremblant  ; 
Mais  auflitôt  aile  s'échappe  , 

Il  la  rattrape  , 
Fait  un  faux  pas  ;  ah  !  le  méchant  ! 
Eh  !  çai  &c. 

.  v.  f 

Coridon  déviant  téméraire , 

Et  la  Bergère 
Avec  fon  fabiot  fe  défend  ; 
Mais  hélas  !  fon  fabiot  fe  cafTe  , 

Queulle  difgrace  ! 
Cheux  elle  ail'  s'en  r'tourne  en  boitant. 
Eh  !  gai  &c. 

V  I. 
Au  logis  ail'  charche  eune  excufe-,1 

AU'  a  d'ia  rufe  , 
AU'  répond  à  tout  çqu'on  lui  dît  5 
Et  v'ià  comm/  fouvent  à  notre  âge 

Dans  un  bocage 
Sans  l'fçavoir  on  trouv'  de  l'efprit. 
Et  gai  &c. 

FIN. 

J'Ai  l&par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
les  Amours  de  Baflien  &  Eajlienne  3  Parodie  du 
Devin  de  Village ,  &  je  crois  que  l'on  peut  en  per- 
mettre l!impreflion.  A  Paris j  ce  13  Août  1753. 

CRÉBiLLON. 
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Les  jeunes  Mariés. 
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tes ,  de?Chanfons  avec  la.  mufique  ,  &  divers  morceaux 
de  Poëfies ,  Sec. 


L  A 

FETE  D'AMOUR> 

O  U 
LUCAS  ET   COLINETTE; 

PIECE  EN  FERS  ET  EN  UN  ACTE. 
Par  Madame  FA  V  ART. 

Repréf entée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roij  le  y  Décembre  l/SJ* 

NOUVELLE     ÉDITION, 

Augmentée  de  la  Mufique, 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

JVLAdame  FA  V  ART. 
M.     CHANVILLE. 


X  &&&&&#&&<&&&&&&&  a* 

PROLOGUE- 

M.    CHANVILLE. 

V^/  CJi  faifons-nous  dans  le  Foyer? 
Allons  nous  habiller ,  afin  que  l'on  commence. 

Madame    F  A  V  A  R  T. 
Pour  un  inftant  enccr  je  demande  quartier  : 
Si  vous  fçaviez  ...  je  fuis  dans  une  tranfe«à 
En  vérité  je  meurs  de  peur. 

M.    CHANVILLE. 
Ah  !  vous  voulez  jouer  l'Auteur  ! 
Madame    FA  V  ART. 
Je  ne  le  fuis  que  trop  peut-être ,  pour  ma  gloire. 
M.    CHANVILLE. 
Çà ,  parlons  férieufemenr  ; 
Vous  voudriez  me  faire  accroire 
Que  la  Pièce  eft  de  vous  ? 

Madame    F  A  V  A  R  T. 

Je  vous  en  fais  ferment. 
M.    CHANVILLE. 
Tant  pis,  je  crains  qu'elle  ne  tombe. 

Aij 


4  PROLOGUE. 

Madame    FAVART. 
Vous  me  tournez  l'efprir. 

M.    CHANVILLE. 

Quoi  !  très- réellement 
Vous  en  êtes  l'Auteur  ? 

Madame    FAVART. 

Eh  !  oui. 
M.    CHANVILLE. 

Gare  la  bombe  ! 
Madame    FAVART. 
J'en  tomberai  malade  de  chagrin  ; 
11  vaut  mieux  ne  la  pas  donner. 

M.     CHANVILLE. 

Quelle  folie  ! 
Après  tout ,  il  n'eft  pas  certain 
Qu'elle  foie  fi  mal  accueillie  ; 
Par-ci ,  par-  là ,  je  crois  qu'elle  elt  allez  jolie  : 
Eft-elle  bien  de  vous  ? 

Madame    FAVART. 
Ah  !  voilà  le  refrain. 
Oui  fans  doute  :  parlez  ,  peut-elle  être  rifquée  ? 

M.    CHANVILLE. 
Oui. 

Madame    FAVART. 
D'ailleurs  pour  ce  foir  nous  l'avons  affichée. 

M.    CHANVILLE. 
Elle  pourroit  fort  bien  ne  pas  l'être  demam. 
Madame    FAVART. 
Vous  vous  plaifez  à  me  voir  affligée. 
M.    CHANV1LLK 
Point  du  tout  -y  8c  je  fuis  un  ami  confolanf. 


PROLOGUE.  $ 

(  A  part.) 

Elle  ,  une  pièce  ! 

Madame    FAVART. 
Eh  bien  ? 
M     CHANVILLE. 

Vous  avez  du  talent  : 
Votre  mari  du  moins  l'a  corrigée. 
Madame    FAVART. 
Mais  quand  cela  feroit  ainfî , 
Penferiez  vous  que  ce  fût  un  grand  crime  ? 
On  doitconfulter  ceux  qu'on  aime  &  qu'on  eftime. 
Où  pourrois  je  trouver  un  plus  fincere  ami  ? 

M.    CHANVILLE. 
Un  époux  pour  ami  !  votre  Pièce  efi  mauvaife  , 
Et  cela  n'eft  pas  théâtral. 

Madame    FAVART. 
Qu'a-t  elle  donc  qui  vous  déplaife  ? 
Ce  n'eft  qu'un  rien. 

M.    CHANVILLE. 

Un  rien  pour  le  Public  eft  mal. 
Que  peafez-vous  des  vers  ? 

Madame    FAVART. 

Je  vous  les  abandonne. 
M.    CHANVILLE, 
Et  par  quelle  raifon  ? 

Madame    FAVART. 

Ils  ne  font  pas  de  moi. 
M.    CHANVILLE. 
Eh  bien  1  a  la  m'étor.n*. 
Madame    FAVART. 
Ji  fuis  toujours  de  bonne  foi  : 
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Je  n'ai  point  ce  talent  ;  aufîl  quand  je  compofe  , 
Je  cherche  quelque  Auteur  docile  &  complaifant, 
Qui  veuille  bien  donner  des  grâces  à  ma  profe  , 
En  y  jettant  des  vers  le  charme  féduifant. 

M.   CHANVILLE. 
De  trouver  des  rimeurs  vous  devez  être  fure  t 
Et  l'eiTain  poétique  à  vous  plaire  excité  , 
Attend  l'ordre  de  vous  :  vous  avez  la  bonté 
D'écrire  quelques  traits  jettes  à  l'aventure  , 
Et  vous  dites  après  d'un  ton  de  dignité  : 
Qu'on  porte  cette  profe  à  la  manufacture  , 
Et  qu'on  la  mette  en  vers. 

Madame    FA  V  ART. 

Vous  voilà  bien  content 
De  pouvoir  me  railler  ;  mais  convenez  pourtant 
Que  le  plan  d'une  Pièce  eft  le  plus  difficile. 
M.    CHANVILLE. 
Et  celui-ci  vous  a  donc  bien  coûté  ? 
Madame    FAVART. 
Vous  le  trouvez  mauvais  ? 

M.    CHANVILLE. 

Oh  !  non ,  en  vérité  j 
Je  ne  fuis  pas  allez  habile 
Pour  critiquer  ce  qui  n'exifte  point. 
Madame    FA  VA  R  T. 
Il  faut  prouver  cela  ;  j'infifte  fur  ce  point. 

M.    CHANVILLE. 
Votre  Pièce  eft  fans  fond  ;  c'eft  un  ouvrage  étîque  t 
La  Scène  eft  au  village  -,  &  fans  fçavoir  pourquoi , 
Vous  y  campez  l'Amour  qui  n'y  fait  nul  emploi  : 
Un  perfonnage  aum*  métaphyfique , 


PROLOGUE.  7 

Avec  trois  payfans ,  n'eft-il  pas  déplacé  ? 

Madame    F  A  V  A  R  T. 
Je  crois  que  pour  ce  Dieu  c'eft:  un  choix  très-fenfé; 
Dans  les  cieux  il  s'endort  à  côté  des  Déetîes. 
Croit  on  que  fur  la  terre  il  foit  plus  refpecté  ? 
Vous  fçavez  qu'à  la  ville  on  n'a  que  des  foiblefTes 

Que  l'on  prend  pour  la  volupté. 
A  la  Cour  il  fe  trouve  encor  plus  maltraité  ; 
Sans  être  né  fenlible  ,  on  affecte  de  l'être  ; 
On  jure  par  fon  nom  fouvent  fans  le  connoîtrej 
On  l'y  traite  à  peu  près  comme  la  vérité. 
Ayant  donc  le  deflein  de  le  faire  paroître  , 
j*ai  cru  que  le  village  étoit  l'unique  lieu 
Où  l'on  pût  décemment  faire  parler  ce  Dieu. 

M.    C  H  AN  VI  L  LE. 
Ces  perfonnages-là  font  rebattus,  nous  lafient  : 

Prefque  Toujours  ils  font  froids  à  glacer. 
Croyez  que  de  l'Amour  vous  pouviez  vous  palier. 

Madame    FAVART. 
Jamais  les  femmes  ne  s'en  pafTent. 

M.    CHANVILLE. 

Je  leur  en  fais  mon  compliment. 

Madame    FAVART. 

Vous  autres ,  vous  avez  Phœbus  qui  vous  infpire  j 

Vous  l'invoquez  pompeufement. 
Pour  nous  qui  ne  fçavons  parler  que  (implement  , 
Nous  fupplions  l'Amour  d'accorder  notre  lyre. 
Chacun  s'adreffe  au  Dieu  de  fon  département. 
M     CHANVILLE. 
J'efpere  qu'on  lui  fera  grâce  , 
Puifque  de  votre  efprit  il  eft  le  précepteur  -, 

A  iv 


8  PROLOGUE. 

O'eft  un  très-bon  Régent  :  un  pareil  Profefïeur 
Doit  faire  défirer  d'être  toujours  en  claire. 

Madame    F  A  V  A  R  T. 
Vous  voulez  m'effrayer  par  votre  ton  railleur. 
Mais  je  iéuflirai  peut-être. 

M.    CHANVILLE. 

Par  adrefîe. 
Je  gagerois  que  vous  avez  eu  foin 
De  donner  des  billets  pour  applaudir  la  Pièce. 

Madame    FA  V  ART. 
De  cei  expédient  un  Auteur  a  befoin  , 
Lorfqu'il  craint  qu'on  ne  cherche  à  lui  faire  la 
guerre. 

Un  tel  foupçon  ne  peut  m'être  permis  ; 
J'éprouve  chaque  jour  les  bontés  du  Parterre  , 
Ses  applaudiiïemens  font  pour  moi  des  avis  j 

La  reconnoiiTance  m'éclaire  : 
Plus  il  eft  indulgent ,  plus  mon  efprit  fournis 
S'efforce  de  trouver  les  moyens  de  lui  plaire. 

M.    CHANVILLE. 
Croyez-vous  pour  cela  qu'il  foit  fort  néceflaire 
De  devenir  un  médiocre  Auteur  ? 
Madame    FAVART. 
En  ce  cas ,  fi  l'on  m'épilogue  5 
Je  vais  cirer  un  Apologue 
Qui  parlera  peut-être  en  ma  faveur. 
M.    CHANVILLE. 
Moî,ie  vais  m'habiller  ;  ma  foi,c'eft  votre  ouvrage; 
Le  rifque  eft  pour  vous  feule  ;  8c  je  ne  fuis  qu'Ac- 
teur. 


PROLOGUE.  y 

Madame    FAVART,  au  Publie. 
Une  jeune  Fauvette  ,  un  jour ,  dans  un  boccage  , 
Des  diffeiens  oifeaux  entendent  le  ramage  : 
Elle  écoute  ,  elle  admire  ,  elle  prend  des  leçons. 
Son  gofier  peu  flexible  ,  &  bégayant  des  fons , 
Manqua  d'abord  les  traits  de  mélodie  5 

Niais  le  defir  d  erre  applaudie 
Lui  donna  l'art  de  moduler  fes  tons. 

Je  crois  que  cette  fable  eft  faite  pour  m'inftruire. 
Les  oifeaux  que  j'entends  chanter 
Sont  les  Auteurs  que  l'on  admire  , 
Er  que  je  voudrois  imiter  : 
Contenter  le  Public  eft  ce  que  je  defire  : 
A  mes  premiers  eiïais  s'il  daigne  fe  prêter , 
A  faire  mieux  un  jour  je  parviendrai  peut-être: 
Par  mon  peu  de  talent  je  n'ofe  m'en  flater  ; 
Mais  le  defîr  de  plaire  eft  toujours  un  grand  maître. 


Fin  du  Prologue* 


ACTEURS  DE   LA   PIECE. 

I  i'AMOTJR. 

L  U  B  I  N  ,  Jardinier. 

COLINETTE,  Fille  de  lubin. 

LUCAS  ,  garçon  Jardinier  de  Lubin  3 
&  Amoureux  de  Colinette. 


la  Scène  fepaffe  dans  U  Jardin  de  lubin. 


L  A 


FETE   D'AMOUR, 

o  u 
LUCAS  ET  COLI NETTE. 


SCENE     PREMIERE. 


L 


L'AMOUR,^/, 


i 'Amour  fous  cer  habit  va  régner  au  village  : 
Voici  le  jour  ou ,  tous  les  ans , 

De  ce  hameau  les  heureux  habirans, 
Pour  me  faire  agréer  le  plus  Hncere  hommage  , 
Du  plus  digne  d'entre  eux  ont  foin  de  faire  choix  ; 
Je  l'infpire  aufti-tôt  ,  je  parle  par  fa  voix  ; 
L'événement  répond  à  tout  ce  qu'il  préfage; 

De  toute  part  on  vient  le  confulter  : 
Moi-même  j'ai  voulu  jouer  ce  perfonnage  , 

Et  Colinette  en  pourra  profiter. 
De  fon  cœur  ingénu  je  réclame  la  dsztQ  : 


12  L  A    F  E  S  T  E 

La  manière  de  la  payer 
Eft  jolie  ,  &  l'Amour  eft  un  Dieu  qui  fe  prête  ; 
On  porte  envie  à  ceux  qui  l'ont  pour  créancier. 
Sans  ofer  décider .  ni  former  fes  demandes , 

Ce  jeune  coeur  avec  naïveté  , 
M'adreiïe  chaque  jour  de  nouvelles  offrandes 
Sans  le  fçavoir.  Veillons  à  fa  félicité  ; 

Ma  gloire  paroît  en  dépendre. 
Rien  ne  fait  plus  de  rort  à  ma  divinité  , 

Que  le  malheur  d'une  ame  tendre. 
Colinette  eft  l'objet  que  défire  Lucas  : 

Je  veux  le  prévenir  contre  elle  \ 
Si  de  fa  pafîion  l'ivrefte  eft  bien  réelle  , 
Tout  ce  que  je  ferai  ne  l'arrêtera  pas. 
Quelqu'un  vient  en  chantant  ;juftementc'eft  Lucas. 


SCENE     IL 

L'AMOUR,   LUCAS,  chante 
dans  la  coulijfe. 

L'AMO  UR.' 


B 


On  !  voilà  de  la  joie,  Se  c'eft-làce  que  j'aimr. 
LUC  AS. 
Tatigué  ,  pourrions-nous  être  trifte  en  ce  jour  ? 
Je  chantons  d'tout  not'  cœur  ;  morgue,  chacun  fait 
d'même  ; 
C'eft  aujourd'hui  la  fête  de  l'Amour  ; 
Vous  y  préfiderais  :  les  Bargers  de  ç/village 


D'  A  M  0  U  R.  13 

Entr'eux  s'difputoient  ç' t'avantage  ; 
Mais  du  moment  qu'ous  vous  et'  préfenté, 
A  vous  choilîr  j'n'avons  point  héfué. 
L'A  MO  UR. 
Oh  !  c'en:  bien  de  l'honneur. 
LUCAS. 
J'ons  queuqu'  chofe  a.  vous  dire  : 
On  prétend  qu'en  ce  jour  heureux  , 
Pour  not'  bonheur  l'Amour  infpire 
Le  jeun' garçon  qui  doit  li  préfenter  nos  vœux. 
L'AMOUR. 
Il  eft  vrai,  fou  c-fprit  m'éclaire. 

LUCAS. 
Tant  mieux  !  morguene  ,  aux  amoureux 
Vot'  fecourss'ra  bian  nécetfaire  ; 
Je  fis  du  nombre  ,  n'fonnais  mot. 
Paim'  Colinette  „  aile  efl:  not'  vrai  ballot  : 
Mais  moi  je  n'fispas  l'ilan  morgue,  quoiqu'al'fbit 
Pnôtre. 
C'elt  la  fille  d'Monfieu  Lubin  , 
L'maître  Jardinier  de  ç 'jardin  : 
On  m'envarroit  biantot  au  piautre  ; 
Aile  eft  riche  ,  ail'  n'eu:  pas  pour  moi. 
L'AMOUR. 
Que  t'importe  Ton  bien  ?  Laifle  le  pour  un  autre  , 
Et  prends  Colinette  pour  toi. 
LUCAS. 
J'n'entendons  rian  à  tout  ç'biau  tripotage  ; 
J'nous  bornons  à  la  bian  r'luquer  ; 
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Mais  i'noferions  nous  expliquer  , 
Pis  qu'je  n'pouvons  l'aimer  en  but  de  mariage. 

L'AMOUR. 
Va,  mon  pauvre  Lucas,  tu  n'es  qu'un  franc  nigaud. 

LUCAS. 
Pour  ne  l'être  pas  tant,  dit' nous  donc  ce  qu'i'  faut. 

L'A  MOU  R. 
Écoute  mes  confeils ,  afin  que  tu  les  fuives. 
Ce  jardin-ci  n'eft  pas  à  toi. 

LUCAS. 

Non. 

L'AMOUR. 

Cependant  c'eft  toi  qui  le  cultives. 

LUCAS. 

Qu'en  pourrais-je  conclure  ? 

L' A  M  O  U  R. 

Quoi  ! 
La  conféquence  en  eft  certaine. 
Le  maître  d'un  jardin  aimant  ToinVeté  , 
Jouit  en  pareflêux  de  fa  propriété  \ 
De  travailler  lui-même  il  ne  prend  pas  la  peine  ; 

Ses  Garçons  en  font  tous  les  frais. 
Et  les  maris . .  . 

LUCAS. 

J'entends  ,  font  de  même  à  peu  près.  ^ 
Morgue  ,  qu'd'efprit  I  comm'  ça  dégoife  î 

L'A  M  OU  R. 

On  n'époufe  que  ceux  que  l'on  veut  attrapper. 


D'  A  M  0  U  R.  if 

LUCAS. 

Colinette  n'eft  pas  capable  de  m' tromper. 

L'AMOUR. 
Cependant  elle  a  l'air  d'une  fine  matoife. 
LUCAS. 
J'en  courrerions  V  rifque  d'  bon  cœur. 
Ses  charmes  à*  mes  yeux  avonc  tant  de  douceur  ; 
Y  difons  toujours ,  quand  j' la  voyons  paroître  ; 
Ah  !  queu  plaifir ,  fi  d' tout  ça  j'étions  maître  ! 
Aile  auroit  biau  me  bailler  du  bonheur , 
J' n'en  aurions  jamais  trop. 

L'AMOUR. 

On  doit  louer  ton  zèle. 
En  ferois-tu  jaloux  ? 

LUCAS. 

Nenni  :  mais  j' l'épirions. 

L'AMOUR. 

Et  fi  l'on  tournoit  autour  d'elle, 

LUCAS. 

Pour  l'empêcher  ,  je  la  renfermerions, 

L'AMOUR. 

Ce  feroit  une  mal-adrefie  : 
Colinette  pour  lors  perdroit  fon  agrément  ; 
Il  feroit  effacé  bien-tôt  par  la  triftelïè. 
La  beauté  de  bien  près  tient  à  l'amufement. 
Je  n'apporterai  pour  exemple  3 
Qu'un  oranger  jeune  &  chargé  de  rieurs  : 
Avec  plaifir  on  le  contemple  , 
Il  parfume  les  airs  de  fes  douces  odeurs  : 
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S'il  effc  trop  renfermé,  cette  fleur  tombe  a  terre  ; 

Les  feuilles  perdent  leurs  couleurs-, 
L'arbre  jaunit ,  delleche  &  languit  dans  la  ferre  ; 
Et  bien  loin  d'en  jouir  ,  le  trute  Poifeifeur 
Honteux  de  fa  méprife  ,  &.  devenu  docile  , 
Se  donne  bien  fouvent  une  peine  inutile  , 
Pour  rendre  à  l'Oranger  la  vie  ôc  la  fraîcheur, 

LUCAS. 

Vous  m'  baillais  de  l'intelligence. 
Eh  !  bian  ,  j'aurions  la  complaifance  , 
Qu'on  n'  renfarmît  pas  l'Oranger. 

L'  A*M  OUR 
Tu  tomberois  dans  un  autre  danger. 

Un  tourbillon  de  venu  peut  être 
Un  beau  matin  viendroit  tout  ravager: 
C'eft  l'image  d'un  Petit-maître. 
Tu  le  verrois  avec  douleur 
Arracher  ce  qu'un  autre  cueille  3 
Il  ôteroit  toute  la  fleur, 
Et  ne  laifleroit  que  la  feuille. 

LUCAS. 
Ca  m'rend  encor  pus  inçartain  : 
1-aut  donc  vous  croire  comme  und-Vin/* 

V  AMOUR. 

e  te  marier  la  fureur  re  poJîéde , 
Pour  devenir  un  fot  ,je  te  promets  mon  aide. 

LUCAS. 

Oh  !  vous  voulais  rire  ,  je  crois  : 
Ne  s'aim'-t-on  pas ,  quand  on  cft  en  minage  ? 

V  A  M  O  U  R, 
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L'AMOUR. 
C'étoit  la  méthode  autrefois  : 
Mais  ce  ficelé  a  changé  l'ufage  ; 
On  aime  un  mois  peut-être,  &  jamais  d'avantage. 
LUCAS. 
Oh  !  ventreguenne  ,  j'  vous  entends  : 
V  voulons  être  aimé  pus  long-tems: 
J'  devons  agir  en  garçon  fage. 
Vous  riais  de  voir  mon  embarras  ? 
L'AMOUR. 
Point  du  tout  ;  je  prévois  que  tu  te  marieras. 

LUCAS. 
Non;morguenne:il  voudroit  déjà  qu'on  me  fît  pièce; 

L'AMOUR. 
Tu  confens  donc  qu'un  autre  époufe  ta  maitreife  ? 
LUCAS. 
Non  7  tatigué  ,  je  n'  voulons  pas. 
L'AMOUR, 
ïlfaut  pourtant  que  ce  foit  l'un  ou  l'autre. 
LUCAS. 
Êh  1  bian  ,  c'eft  mon  affaire  ,  &  ce  n'efr  pas  la  votre. 
y  voulons  là-d'ifus  ruminer  à  part-moi. 
L'A  M  OUR. 
Si  le  fort  des  maris  te  caufe  de  l'effroi , 

Si  tu  crains  d'être  dans  leur  claiîè , 
Pour  les  tromper  tu  fçauras  mes  fecrets  : 
Tu  verras  que  je  fçais  jouer  des  gobelets  , 
Et  je  te  montrerai  mes  tours  de  pafîe-paiTe. 
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SCENE     III. 


ç 


LUCAS,  feuL 


'A  n'iaifs'  pas  quM  être  embarrafTant  : 
Colinctte'*a  ç'  point-U  feroit-elle  malei^ne  f 
Son  minois  eft  pourtant  bian  doux  ,  bian  careflTant  : 
Oui  mais  gny  a  pas  tropd  fiate  à  juger  par  ce  feigne; 
Si  j'en  croyons  ç'  garçon  ,  V  mari  n'eft  pas  heureux  : 

Stapendant  j'avons  peine  à  croire 
Qu'on  ait  un  mauvais  cœur  ôc  de  Ci  jolis  yeux  : 

Avec  tout  ça  n'époutons  point ,  c'eft  l' mieux  ; 
Mais  charchons  à  li  plaire  'y  i'  m'viant  eune  aviioire; 

Aile  viandra  ratifier  avant  peu  ; 

Prévenons-la  ,  pernons  la  ratifToire  ; 
Ça  la  fatigueroit ,  &  pour  nous  c'eft  un  jeu. 

.     -ûî- 


SOu-  vent    l'cra-vail  dé-    plak ,  Quand  rian 


n'en  dé-dom-  mage  ;    Mais  queu     plai-  fir  ,  fi 


c'eil  Pour  un      gen-til    vi-  fa-   ge  1  On  en  faic 


davan-    tage  ,     Et  l'on  en  eil  plus 
gué ,    Ce  n'efl  qu'un      ba-  di-  na 


-^— 


Ce  n'efl  qu'un   ba-   di-  na-       ge. 

Morgue ,  ça  va  tout  feul }  j'en  fis  furpris  moi-même; 

En  travaillant  pour  moi ,  mon  ratiau  paroît  lourd  ; 
En  travaillant  pour  ce  que  j'aime  , 
C'eft  eune  pleume  de  l'Amour. 

J'  voyons  v'nir  Colinette  à  travers  ce  feuillage  ; 
Quand  jenvifageons  fon  maintian, 
Aile  me  fait  pardre  le  mian  : 
Retournons  vite  à  notre  ouvrage. 


SCENE    IV, 
COLINETTE,  LUCAS. 

COLINETTE,  chante  dans  la  CouliJJc. 


Je 


S 


=î~g 


m'en  al- 


lais de  •  dans  nos   p-ês ,  Je 
Bij 
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Si 


m'en  al-    lais  de-dans  nos  près  ;  Mes  moutons  j'ai- 


lois  gar-dais,  Tourc  loure ,  Lon  lan  la, toute  loure. 

(  Elle  parle.  ) 
Eh  I  mon  p'tit  frer' Janot ,  fi  mon  père  m'appelle, 
Dis  que  i'  vas  travailler. 

LUCAS. 

A'  m'torne  la  çarvelle. 
COLINETTE,  chante. 

Je  m'en  allois  dedans  nos  près.       (bis.) 
J'apportois  mon  déjeunais , 

Toureloure , 
Lon  lan  la,  toureloure. 


(  Elle  parle.  ) 

Oh  !  oh  1  déjà  Lucas  eft  au  jardin  ! 
Stapendant  il  eft  bian  matin , 
Et  je  fis  à  peine  éveillée  ; 
Mais  hier  j' n'eus  pas  l' tems  d'achever  mon  allée, 
Et  je  vians  la  finir.  Ah  !  mon  ouvrage  eft  fait. 

L  U  C  A  S  ,  à  part. 
De  fon  étonnement  j'avons  l'ame  ravie, 
Aile  y  met  un  charme  parfait. 
COLINETTE. 
Lucas ,  Lucas. 
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LUCAS. 
Quoi? 
COLINETTE. 

P  vous  r'marcie. 
LUCAS. 
Et  d'  quoi  donc  not'  Bourgeoife  ? 
COLINETTE. 

Maïs 
De  ç'  que  pour  moi  vous  v'nais  de  faire. 

LUCAS. 
Bon  !  bon  !  j'  crois  que  vous  vous  moquais. 
C'te  b'fogn'  là  n'eft  que  d'  la  mifere  ; 
Je  ne  fais  pas  à  biaucoup  près 
Toute  ftella  que  je  vourois. 
COLINETTE. 
Il  en  faut  demander  davantage  à  mon  père. 
LUCAS. 
Ç'n'eft  qu'à  vous  que  j'en  demanderions, 

COLINETTE. 

Mais  j'  n'en  ai  poinr. 
LUCAS. 

Oh  !  ça  vous  plaît  à  dire. 
COLINETTE. 
Je  n'  vous  entendons  pas. 

LUCAS,  en  riant. 

Eh  !  bian  ,  la  ,  j'  vous  crovons. 
COLINETTE. 
Je  n*  vois  pas  là  1'  petit  mot  pour  rire. 

LUCAS. 

C'eft  que  vous  n'avais  pas  de  11  bons  yeux  que  nous: 
Ils  font  pus  biaux  pourtant  ;  mais  la  ,  la ,  patience; 
Ça  vianra  :  l'on  n'  peut  pas  avoir  tout'  not'fcience. 

Bnj 
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COLIN  ETTE. 
J'en  croyons  fçavoir  autant  qu'  vous. 
LUCAS. 
Allons ,  vous  vous  vantais. 

COLIN  ETTE. 
Peur  que  mon  per'  ne  s' fâche  , 
T'nais,  Lucas,  nous  f  ïons  biaucoup  mieux 
De  n'  pus  babiller  tous  les  deux  ; 
Allons  putôt  à  note  tâche  ; 
On  doit  tantôt  danfer  dans  not'  jardin  ; 
Il  faut  1*  mettre  en  état. 

LUCAS. 

Talions  tailler  ç'  jafmin. 
COL  IN  ET  TE. 
Et  moi ,  ce  myrthe. 

LUCAS,  à  part. 

Ah  !  j'aurions  bian  envie 
D;  ii  parler  d'  mon  amour. 

COLINETTE. 

Que  dis- tu  la  tout  bas  ? 
LUCAS,  à  part. 
Ail'  feroit,  tatigué  ,  le  bonheur  de  ma  vie. 
Mais  je  n'  fis  pas  heureux  ,  ça  n'  m'arrivera  pas* 
COLINETTE. 
Il  s'  pari'  tout  feul ,  quand  on  le  queftionne  : 
Voyais  donc  qu'il  efl:  impoli  ! 
LUCAS,  à  part. 
S' la  trouvoD*  agriable  en  toute  fa  perfonne  ; 
Ça  vous  joura  pourtant  des  tours  à  fon  mari. 
Tatigué  ,  qu'une  femme  eft  un  rian  bian  joli  î 

COLINETTE. 
Pourquoi  tant  me  r'garder  f 
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LUCAS. 
Ceft. . .  c'effc  qu'vous  êtes  bonne 
A  voir  ;  ca  réveille  le  goût. 
COLINETTE. 
Mais  je  n'  travaillons  point  cîu  tour. 

LUCAS,  à  part. 
11  faut  pourrant  li  dir'  que  j'  l'aime  t 
Mais  j'  vouderions  rrouver  un  ftartagëme  , 

(  A  Colmate.  ) 
Pour  am'ner  ça.  Tout  doux  !  tout  bellement  l 
Ça  n'eft  pas  bian  ! 

COLIN  ETTE. 
Comment  ? 

LUCAS. 

Comment  ! 
Vous  alliais  retrancher  des  branches  amourcufes. 
Ne  remarquais- vous  pas  qu'ailes  s'entrelaçonc  ? 
Voyais  comme  ailes  s'embraftont  ! 

COL1  NETT  E. 
Il  eft  vrai  ;  queuqu'  ça  fignifie  ? 

LUCAS, 
Que  la  nature  les  infiauit , 
Qu'ailes  s'aimont ,  Se  qu'il  s'enfuit 
Qu'ailes  méritont  bian  qu'on  leux  lailTe  la  vie» 

COLIN  ETTE. 

Tu  parles  bian  au  moins. 

LUCAS. 

Ç*  n'tft  point  là  l'embarras. 
G'eft  fur  Pinftinct  que  ma  raifon  le  fonde  : 
Tout  ce  qui  s'aime  eft  nécelfaire  au  monde  > 
11  n'en  faut  retrancher  que  ce  qui  n'aime  pas. 

Biv 
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S  C  E  N  E     V. 

LUBIN,  COLINETTE,  LUCAS. 


V 


LUBIN. 

'La  donc  vrament  comme  on  travaille  ? 
COLINETTE. 
Mais  c'eft  mon  père  :  ah  !  j'  fomm'  pardus  ! 

LUBIN. 
J'  nous  doutions  de  s'ce  belle  trouvaille  ; 
Puifque  Lucas  ne  chantoit  pus 
A  part-nous  j'ons  û  défiance 
Qui'  faifoit  mieux. 

COLINETTE. 

Je  vous  jurons 
LUBIN. 

Silence. 
LUCAS. 
C'efl  vous  qui  nous  troublais ,  lorfque  je  commen- 
cions 
Ali  donner  queuques  instructions 
De(ïus  ces  arbnffiaux  Se  detfus  leux  tonture  ; 
J'étions  à  li  tourner  des  explications 
Toutes  prifes  dans  la  nature  : 
Vous  méritais  que  j' la  r'noncions. 
Je  ne  prétendons  pus  en  faire  note  élevé  : 
Aile  gâroit  tout  ;  qu'aile  achevé  , 
Qu'aile  coupe  au  hazard  branches,  fleurs  &  bour- 
geons ; 
Ce  jardin  ne  fera  plein  que  de  fauvageons. 

(  MM-} 
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SCENE     VI. 

LUBIN,  COLINETTE. 

COLINETTE. 

y    Ous  voyais  bian  d'quoi  vous  et'  caufe  ! 

Je  ne  fçaurons  jamais  la  moindre  chofe  ; 

Lucas  vouloit  m'inftruire  ,  &  nous  l'décourageons» 

L  U  B  I  N. 

Hom  !  Colinetre  ,  Colinette  ! 

COLINETTE. 

Vous  avais  biau  fair'  vos  gros  yeux  ; 

Ils  ne  m'aoprenpnt  rian  ,  ceux  de  Lucas  font  mieux* 

LUBIN. 
Sur  quoi  te  parloir-il  ? 

COLINETTE. 
Mais. 
LUBIN. 

Quoi? 
COLINETTE. 

Sur  mafarpettc; 
LUBIN. 
Prends  garde  à  toi  ;  Lucas  eft  entiché  d'amour  a 
J'avons  vu  ça  fur  fonvifage. 
COLINETTE. 
L'amour  .  .  .mais  queu  qu'  c'eft  qu'  ça  ? 
LUBIN,  à  pan. 

f  aifons  queuqu'  varbiage 
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Pour  la  dépaïfer ,  &  pernons  un  décour. 

Tian  ,  l'amour...  c'eft...  tu  vas  en  être  effarouchée  : 

C'eft  eune  bête  à  craindre, &  qui  doit  faire  horreur. 

COLINETTE. 
Aga  !  que  m*  dit'  vous-là  ?  Mais  je  n'  s'rois  pas  fâ- 
chée 
De  la  connoître  un  peu  ,  pour  éviter  1'  malheur 
D'en  être  à  mon  tour  entichée. 

L  U  B  I  N. 
Pour  en  v'nir  à  fes  fins ,  douce  les  premiers  Jours  , 
Ail'  flatte ,  ail'  fait  la  patte  dVlours  ; 
Mais  en  d'ifous  la  griffe  eft  cachée. 
Dres  qu'aile  voir  que  d'elle  on  n'a  pus  peur  , 

A  vous  faifir  aile  s'apprête  , 
Pis  tout  d'un  coup  ail'  vous  prend  à  la  tête  , 
Pis  ail'  ie  boute  après  au  biau  mi  tan  du  cœur  j 
Et  pis  quand  eune  fois  aile  s'eft  là  campée, 

Aile  s'y  tiant  ,  aile  eft  là  dans  fon  fort  ; 
L'on  va  ,  l'on  viant ,  l'on  crie  ,  aile  pince  pus  fort  ; 
Et  fi  par  la  piquié  queuqu'  fillette  attrapée 
Approche  de  trop  près  un  homme  atteint  de  ç'  fort, 
Aile  le  gagne  tout  d'abord. 
COLINETTE. 
Er  vous  croyais  qu'Lucas . . . 

LUBIN.    • 

Oui ,  l'amour  le  dévore  : 
Peut-être  ftapendant  que  li-même  il  l'ignore. 
COLINETTE. 
On  dir  qu'  l'Amour  eft  Y  Dieu  de  ce  canton  -r 
A  l'adorer  chacun  ici  s'accorde. 
L  U  B  I  N ,  à  demi-voix. 
Ça  ne  prouve  pas  qu'il  foit  bon  ; 
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On  veut  l'amadouer  de  crainte  qu'il  ne  morde  j 

En  v'ià  juftemcnt  la  raii'on, 
Pis  qu'  tu  veux  tout  fçavoir. 

COLI  NETTE. 
Mon  perej  i*  faut  vous  croire  : 
Mais  avec  vous  pourtant  vous  nêces  pas  d'acccrd  ; 
Vous  m'avais  dit  cent  fois(  j'enons  bonne  mémoire) 
Que  l'Amour  ç/te  bet'-là  qu'vous  nous  faites  fi  noire, 
Doit  s'  trouver  en  minage. 

LUBIN. 

Oh  !  oui  :  j'  n'avons  pas  toi  t , 
J'  te  l'avons  dit  cent  feis ,  Se  \'  te  l' difons  encer  ; 
Pour  en  venir  à  bout  ,  c'eft  là  le  fta:  tagtme  ; 
Drès  qu'aile  eft  en  minage  ,  aile  n'efc  pus  la  même, 
Et  c'eft  avec  ça  qu'on  l'endort. 

COLINETTE. 
Oh  !  bian  ,  oh  !  bian  ,  laiifais-nous  faire  ; 
Allais  ,  n'  vous  embairaifais  pas, 
j'  l'endormirons  avec  Lucas  : 
Mariais-nous  enfemble ,  mon  père. 

LUBIN. 

Fi  donc. 

COLINETTE. 

Ç' garçon  vous  fart  avec  fidélité: 
S'il  mouroit,  ce  s'roit  bian  dommage  : 
Faut  bian  avoir  d' la  charité. 

LUBIN. 
Oh  !  quT  crève,s'il  veutj  j' ferions  un  biauenariage! 
Un  garçon  jardinier  ! 
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COLINETTE. 

Eh  !  bian  ^ 
N'appellais-vous  donc  cela  rian  ? 
De  plus  il  eft  1'  fillot  du  Seigneur  du  village. 

LUBIN. 
Il  en  eft  bian  pus  gras  avec  ç'  bel  avantage  ! 
Si  c'  Garçon  étoit  riche ,  encor  pa(Te. 
COLINETTE. 

Mais. . . . 
LUBIN. 

Tian  t 
Si  tu  m'en  parles  davantage  , 
Hom  !  içais-tu  bian  ç'  qu'il  en  arrivera  ? 
l'entrerons  dans  le  grand  vartige; 
"J'aflbmmerons  Lucas,  afin  qu'il  fe  corrige, 
Et  je  varrons  après  s'il  te  regardera. 
COLINETTE. 
Je  n'  li  parlerons  pus ,  mon  père. 
LUBIN. 

Ca  t'afflige  ? 
COLINETTE. 
Nennin  ,  mon  père. 

LUBIN. 
Oh  !  j*  n'aurions  qu'à  voir  ça. 
Occupe-toi  du  jardinage  : 
Ces  plantes  languifïbnt  par  faute  d'aroufage  i 

Si  tu  ne  les  cultives  pas  , 
Tian ,  ça  t'  port'ra  guignon,  ma  fille  ,  &  c'efl:  dom- 
mage : 
Prends-y  garde  ,  ou  tôt  ou  tard  tu  verras  ; 
Je  n'  t'en  difonspas  davantage. 
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SCENE     VIL 
COLINETTE,feu/e. 


Q 


^  U'entend-H  doncri'  me  fait  prefque  peur. 
Travaillons,  arrofons  pour  éviter  malheur. 
Jamais  l'iau  de  ç/  ruilliau  ne  me  parut  fi  claire  ; 

Ce  s'roit  un  mal  de  la  troubler  : 
Ma  coëffure  eft  bian  fimple  !  il  y  fautoit  mêler 
Queuqu'  petite  fleur  printaniere. 
Ah  !  qu'  ca  m'  fait  bian  !  ailes  m'embelliflbnt  : 
Je  fis  jeune  ,  &  ces  fleurs  ne  faifont  que  d'eclore  ; 
Si  j'en  croyons  ç'  que  nos  Bargers  difonc, 
Deux  jeunettes  qui  s'approchont  , 
Paroiflbnt  pus  jeunes  encore. 


SCENE     VIII. 
L'AMOUR,  COLINETTE. 

L'AMOUR,  tenant  un  bouquet. 

A       impart.) 
H  !  voici  Colinette;  il  faut  nous  amufer; 
Développons  fon  cœur  en  la  faifant  jafer  : 

Cette  pauvre  petite  ignore 
Ce  que  c'eft  que  l'Amour  j  mais  elle  en  fent  l'effet. 
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(  A  Colimue.  ) 

11  en  faudroit  auflî  dans  le  corcet. 
COLINETTE. 
Ah  !  ne  m'approchais  pas. 

L'AMOUR. 

Qui  vous  rend  fi  peureufe  ? 
Vous  devriez  être  plus  courageufe  ; 
Vous  fçavez  que  l'Amour  me  die  tout  en  fecret. 
COLINETTE. 
C'eft  pour  ça,  v'ià  juftement  1' fait. 
gavons  peur  de  l'Amour,  ôc  j'fçavonsfa  malice  ; 
Vous  et'  amis ,  ainfi  j'  vous  croyons  dangereux. 
L'  A  M  O  U  R. 
Que  voilà  bien  un  discours  de  novice! 
COLINETTE. 
V  ià  t-i'  pas  quV  me  tiant  des  difeours  outrageuxî 
On  efl:  c'  qu'on  peut ,  voyiis-vous. 
Ï'AMOUR. 

Quoi  !  ma  vue 
Vous  caufe  de  l'effroi  l  vous  détournez  les  yeux  ! 
SourT:ez. . . . 

COLINETTE. 
Lailfez-moi-là. 
L'  A  M  O  U  R. 

Vous  voilà  toute  émue  ! 
Je  venois  feulement  voih  offrir  un  bouquet. 
COL!  NETTE. 
Si  ç'  n'eft  pas  Lucas  qui  me  Y  donne , 
Sçachais  quej'  n'en  r'cevonsd'parfonne. 
L'AMOUR. 
Que  ce  Lucas  doit  être  fatisfait  ! 
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COLI  NETTE. 

Mais  c'eft  un  bon  garçon. 

L'  A  M  O  U  R. 

Et  qui  vous  intérelTe  ? 
Qui  trouvez- vous  le  plus  beau  de  nous  deux  ? 

COLINETTE. 
Vos  traits  avont  pus  de  délicatefle  ; 
Ceux  de  Lucas  pourtant  me  plaiiont  mieux. 

L'  A  M  O  U  R. 
(  II  feint  de  s'en  aller.  ) 
C'en  eft  aflfez  ;  je  dois  céder  à  fon  mérite. 

[  Il  revient.  ) 
Dans  le  fond ,  ce  bouquet  a  bien  de  la  fraîcheur. 

COLINETTE. 
C'eil  vrai. 

•    L'  A  M  O  U  R. 
Je  veux  le  voir  auprès  de  votre  cœur  : 
Mal  à  propos  la  crainte  vous  agite  ; 
LaifTez-moi  l'attacher. 

COLINETTE. 

Eh  !  mais . .  mais. . .  mais  vraiment  î 

L'  A  M  O  U  R. 

LaifTez-moi  faire  ,  ma  petite. 

COLINETTE. 

Ah  ! 

L'  A  M  O  U  R. 
Vous  ai-je  fait  mal  ? 

COLINETTE. 

Oh  !  que  nanni. 
L' A  M  O  U  R. 

Comment  ! 


5*  L  A    F  É  T  E 

Qu'avez-vous  donc  ? 

COLIN  ET  TE. 

Rian  ,  rian  ;  c'eft  qu'il  palpite. 
L'AMOUR. 
Bon  !  bon  !  c'eft  une  idée. 

COL  INETTE. 

Oh  !  non  ,  non  ;  je  le  fens  : 
Mais  ça  me  fait  plaifir  ,  &  je  vous  en  r'marcie. 
L'  A  M  O  U  R. 
J'aime  à  trouver  des  cœurs  reconnoiflans. 
COLINETTE. 
Je  n'fçavons  ç'que  ça  fignifie  ; 
Mais  j'n'ons  pus  peur  de  vous ,  &j  Tentons  la  de~ 
dans 
Queuqu'chofe  qui  parle  ,  &  qui  nous  çartifie 
Que  vous  n'voulais  qu'mon  bian. 
L'AMOUR. 

Oui  :  vous  avez  raifon  ; 
Et  je  vous  ferai  favorable  , 
Auffi-bien  qu'à  Lucas. 

COLINETTE. 

Ça  s'roit  bian  agriable." 
Mais  là  ,  Monfieu  ,  parlais  tout  d'bon  ; 
Dit'  moi,  j'vous  prie,  êt'-vous  bien  véritable? 
Dame ,  efcufais  ,  jvous  demande  pardon  ; 
Mais  n'feriais-vous  pas  queuqu'fripon  ? 
Vous  riais. 

L'AMOUR. 
Ne  craignez  rien  ;  pour  vous  je  fuis  fincere. 
Aimez-vous  bien  Lucas  ? 

COLINETTE. 
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COLI  NETTE. 

Oh  !  oui  : 
Mais  ce  n'eft  point  d'amour. 

L'AMOUR 

L'Amour  eft  f\  joli  ! 
COLINETTE. 
En  vérité  ? 

L'A  MO  UR. 
Je  veux  vous  le  faire  connoîrre; 
Vous  éprouvez  fon  feu  fans  le  fçavoir. 

COLINETTE. 

Mêlas  ! 
Tenez  ,  cela  pourroit  bian  être. 

L'  A  M  O  U  R. 
Parlez*,  que  fentez-vous quand  vous  voyez  Lucas  ? 
COLINETTE. 
Dam  ,  je  s'rois  fort  embarraffée  , 
Tout  franc  ,  à  vous  expliquer  ça  : 
Quand  je  l'voyons ,  j'n'ons  pus  d'penfée  : 
G'eft  comme  un  voulvari ,  ma  tête  eft  boulvariée  -, 
Je  n'comprenons  rian  à  ç'mal-là  -y 
D'an  tas  d'  foupirs  ma  poitreine  oppreffée 
N'peut  renfarmer  mon  cœur  -,  l'trote  ,  i'  va, 
l'  viant  ;  un  moment  i'  s'arrête, 
Pour  galoper  après  pus  fort  : 
Si  c'éroit  queuque  effet  de  ç'te  maleigne  bêre. .  . . 
Car  en  bonn'  foi  c'eft  pis  qu'un  fort  I 
J'm'fens  pâlir  j  après  ça  l'rouge  m'monte  : 
J'ons  du  courage  ,  j'ons  d'ia  honte  y 

c 


34 


LA    FE  S  TE 


Je  n'fçavons  fi  j'devons  êtr'  bian  aife,  ou  m'fâcher  : 
Mon  efprit  eft  toujours  dans  Pdoute  j 
Enfin  finale  j'n'y  vois  goûte. 
L'  AMOU  R. 
Moi  j'y  vois  clair  :  vous  avez  de  l'amour. 

COLINETTE. 
Aflurément  ? 

V  A  M  O  U  R. 
Oui  :  depuis  plus  d'un  jour. 

COLINETTE. 
Et  lui  ?  Dit'-moi  de  queu  magniere 
Fenfais-vous  qu'il  nous  aime  ? 

uamour: 

Eh  !  pourroit-il  fe  fair 
Que  pour  vos  fentimens  il  n'eût  pas  de  retour  t 
L'amour  &  l'amitié  rarement  fe  répondent, 

On  voit  bien  peu  naître  un  accord  fi  doux  : 
Mais  leurs  couleurs  &  leurs  traits  fe  confondent , 
Lorfque  l'onïpeint  tout  ce  qu'on  fent  pour  vous. 

COLINETTE. 
T  m'aim'  donc  bian  ?  J'en  voudrions  un  gage. 
L'AMOUR, 
L'épreuve  en  eft  facile. 

r  COLINETTE. 

Et  dit'-nous  donc  comment  ? 
L'  A  M  O  U  R. 
Il  vous  aime  finceremënt  p 


e 
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S'il  vous  parle  de  mariage  -, 
Mais  il  éludera  ,  s'il  ne  veut  être  amant 

Que  pour  le  (impie  amufement. 
COLINETTE. 
T  n'de'mand'ra  pas  mieux  que  j'foyons  en  minage  : 
Mais  mon  père  y  voudra  bouter  empêchement. 
L'AMOUR, 
Je  me  fais  fort  de  fon  confentement. 

COLINETTE, 
Le  v'ià  ,  faites  donc  notre  affaire, 


SCENE     IX. 

L'AMOUR,  LUBIN,  COLINETTE , 
LUCAS. 

L  U  B I N  ,  à  Lucas. 

AC  h  e  v  e  ton  ouvrage  ;  il  faut  qu'ces  lieux 
foient  prêts 
Dans  eune  heure  au  pus  tard. 

LUCAS. 

J'allons  nous  mettre  après, 
L  U  B  I  N  ,  à  Colinette. 
Achevé  itou  ç'qui  t'refte  à  faire. 

COLINETTE. 

Oui ,  mon  père. 

L  U  B  I  N  ,  à  V Amour. 

Ah  !  j'vous  trouvons  à  propos  y 
C  ij 
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Vous  avais  tant  d'efprit,dit-on,qu'c'eft  un  miracle. 

Chacun  vous  r'garde  ici  comme  un  oracle  , 
Et  j'vians  vous  consulter  :  voici  l'faiten  deux  mots; 

C'eft  au  fujet  d'Colinette. 

COLINETTE. 

Ah  !  ma  fine  , 
/Tons  déjà  confulté. 

L'AMOUR. 

Qu'elle  a  l'oreille  fine  ! 
C'eft  un  préfage  heureux. 

LUBIN,  à  Colinette. 

Va  travailler  pus  loin , 
J'voulons  li  parler  fans  témoin. 
[JtJmour.] 

Palfangué  ,  c'eft  eun' petit'  fille 
Qui  m'baille  déjà  du  cintoin  ; 
A  peine  ail'  fort  de  la  coquille  , 
Et  déjà  ,  pargué  ,  ça  babille 
Tout  comme  eunJ  grand'  parfonne  ;  aile  veut  tout 

fçavoir  , 
Qui  l'a  pondu  ,  qui  l'a  couvé.   Ca  veut  tout  voir  , 
Tout  entendre  ;  morgue,  du  matin  jufqu'au  foir  , 
AU'  nous  fait  des  queftions  où  je  n'pouvons  ré- 
pondre. 
Eh  !  mon  per' ,  d'où  viant  ci  f  Eh  !  mon  per',  d'où 
viant  ça  f 
J'n'enrendons  pus  que  ç'jargon-là  ; 
Jarni ,  ça  commence  à  m' confondre. 

L'AMOUR. 

Elle  cherche  à  s'inftruire ,  àc  c'eft  bon  figne. 
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L  UB  IN. 

Oh  !  non. 
Ail'  a  donc  bian  du  goût  pour  la  fcience  ? 
Tout  ça  n'm'annonce  rian  de  bon. 

COLIN  ETTE,  à  Lucas. 
J'acoure. 

L  U  B  INy£  tourne _,  Colinette pajje  derrière  fort  dos3 
&  fe  remet  yîte  à/a  place  fans  en  être  vue. 
Hem! 

L'AMOUR. 
Plaie  il  ? 

LUBIN. 
Rian  ;  c'en1  qu'j'avons  d'ia  défiance. 
Avec  eune  fillette  ,  ici ,  darnierement 
J'caufions  ,  nous  croyant  feul. 

L'AMOUR. 

Eh  bien  ? 
LU  BIN. 

Apparemment 
Colinette  s'étoit  cachée  ;  aile  m'attrappe  , 
Aile  fait  eun  éclat  de  rire  ,  &  preftement 
Comm'  eun  éclair  aile  s'échappe. 
Qu'eft- ç'que  ça  lignifie  ?  Allons ,  inftruifais-nous. 

L' A  M  O  U  R. 
Qu'un  jour  elle  fçaura  fe  cacher  mieux  que  vous.. 

COLINETTE. 
Oh  !  j'vous  réponds  bian  d'ça. 

LUBIN. 
NVlà-t-y  pas  pas  qu'aile  écoute  P 
COLINETTE. 
Je  n'vous  acoutons  point ,  j'répondons  à  l  acas 

Ciij 
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Qui  m'dit  d'bian  travailler, 

LUCAS. 

Sans  doute  ; 
I'  nTaut  pas  s'amufer. 

L  U  B  I  N. 

Parlons  un  peu  pus  bas  : 
Seroit-elle  amoureufe  ? 

L'A  MOU  R. 

Elle  eft  aflèz  gentille. 
LUBIN. 

Chîbiaucoup;je  n'pouvons  la  renier  pour  ma  fille  : 
Queuqu'ca  conclut  f 

L' A  M  O  U  R. 

Elle  fçait  tout  charmer  j 
Dès  qu'on  eft  en  âge  de  plaire, 
On  eft  en  âge  d'aimer. 
Colinette  eft  vive  ,  elle  eft  tendre  ; 
Un  cœur  que  l'on  contraint  eft  fouvent  excité. 
COLIN  ETTE. 
Ah  !  vous  avais  bian  d'ia  bonté 
D'parler  pour  nous. 

LUBIN. 
Ail'  viant  de  tout  entendre  , 
La  petit'  Mafque  !  allons  d'eun  aut'  côté. 
[Â  Lucas  &  Colinette  qui  fe  font  des  mines. ,] 
M'eft  avis  que  tous  deux  vous  vous  faites  des  meines? 

COLINETTE. 
Mon  père  ,  point  du  tout. 

LUCAS. 

Oh  !  je  n' loferions  poinu 
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L  U  B  I  N  ,  à  Lucas. 

Acoute  ,  j'n'aimons  pas  les  parfonnes  fi  feines  ; 
Prends-y  garde  ,  Lucas  ,  fois  exact  en  ce  point  my 
Avec  les  yeux  j  Voyons  que  tu  badeines  ; 
Mais  moi  j'plaifante  avec  mon  poing. 

COLINETTE. 
Tout  fin  dret  devant  vous  j'allons  marcher  ,  mon 
père. 

LU  BIN. 
Non  ,  non  ;  j'vous"  défendons  de  v'nir  ; 
Vous  vouderias  vrament  jafer  ,  &  nerian  faire  : 
Reprenais  vot'  ouvrage  ,  il  eft  tems  de  1'  finir  : 
Venais  ici  ;  vous  là  :  mais  chantais  l'un  Se  l'autre  ; 
Ce  fera  feigne  alors  que  vous  nVous  dirais  rian  , 
Et  qu*  vous  travaillerais. 

COLINETTE. 

Je  ne  chantons  pas  bian  , 
Et  je  pardons  la  voix  ,  quand  j'entendons  la  votre. 

LUBIN. 
Oh  !  ne  barguignons  point ,  ou  finon  je  varrons  , 
Je  ferons  à  portée ,  Se  je  vous  entendrons  : 
Un  feul  inftant  fi  l'on  s'arrête  , 
Je  r'vians  avec  un  bon  bâton  : 
Lucas ,  je  te  parlons  d'eune  magniere  honnête  : 
M^is  on  n'eft  pas  toujours  aufîi  doux  qu'un  mouton, 


C  i^ 


40 


LA    FES TE 


uimwnjgge— « 


sgg 


SCENE    X. 
COLINETTE  ,  LUCAS. 


c 


LUCAS. 

Omment  ferons- nous ,  Colinette  ? 
COLINETTE. 


J'nous  regardions.       , 
LUCAS 

Ça  n'fait  pas  d'bruir. 
CO  LINETTE. 
F  m'viant  eun  expédient  ;  l'occafion  inftruit. 

LUCAS. 
J'gagerions  qu'il  eft  bon  à  ta  meine  finette. 

COLINETTE. 
Je  chanterons  tout  haut  ,  &  j'parierons  tout  bas. 

LUCAS. 
C'eft  bian  trouvé. 

LUBIN,  dans  la  coullfte. 
Pourquoi  ne  chantais-vous  donc  pas? 
COLINETTE. 
Nous  charchons  des  chanfons  ,  mon  père. 

LUBIN,  dans  la  couîijfe. 
Allais  toujours,  point  tant  dïmftere. 

LUCAS. 

iSd  m'entcn-  dais»   vous    pas,       Ma  pe»ti- 
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sipIÉÈËi 

te    Ereu-   net-te  ?     Si    ma   bouche  efl   mu- 

— -hrsy-t & 


^Effiz^âl 


e:te ,  Mes  yeux      ne    le    font    pas  :      Ne 


iiîfiiifÉ 


m'enten-  dais-    vous      pas  ? 

COLINETTE. 


î  1  î  l*fH~Jf"  t  î 


J^E    lan-      gage    des  yeux         Eil  d'un  char- 


mant   u-  fa-  ge  ;  A    deux  cœurs    bian     é- 


fe 


pris    il        offre  mils  ap-     pas  ;  Mais       à 


A---A«.- 


\^  + 


quoi  fart  ç'ian*  ga-  ge  ?   (  On  parle.  ) 


** 
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LUCAS. 

Il  eft  parti. 

COLINETTE. 

Non ,  le  v'U  qui  nous  regarde. 

LUCAS. 

Oh  !  ventreguenne  ! 


COLINETTE. 


--Z3E 


♦~; 


Prenons  gar-    de   fi     i'on  n'nous  entend    pas. 
LUCAS. 


S 


f     — ÏZiz:  izîlizïlî—i—ïi  :_  Jz: 


JL'Amoureufe  ar-  deur  ,  L'argent    &  l'honneur, 


Sont  les  trois      mo-  bi-les     du         monde , 


i=m 


Et    fur    eux  tout  notre  ef-  poir  fe    fon-  de. 


^j-prszt: 
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L'avare,  en     ferrant  fon  ar-  gent,  Dit.  . . 
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[A  demi-voix  en  parlant.] 
Ah  !  Coline'tte  ,  que  t'es  jolie  ! 
T'es  mon  tréfor  ,  t'es  ma  folie. 

[  //  chante.] 


L'ambi-    tieux     en    dé-fi-        rant.  ~, , . 
[  //  parle  à  demi-voix.'] 
Ah  !  Colinette  ,  quea  bonheur  , 
Si  l'on  trouvoit  place  en  ton  cœur  ! 

[Il  chante.] 


—+—-—- 


4? 


— , -m — ^ 
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Ec  l'Amou-reux  en    fou-pi-      ranr.... 
[  Il  parle  à  demi-voix.] 
Colinette  ,  Ci  tu  m'aimais  bian  , 
Tians  ,  je  n'vourois  jamais  cl'autr'  bian. 

L  U  B  I  N  touffe  dans  la  coulijjè. 
Hem ,  hem. 

LUCAS  chante. 


Tu-  re  ,    lu-re  ,      lure     &  fion  ,  flon  ,  flon  , 

gEï3E53ËE 


Chacun    a     Ion      ton  &    foa    al-    lu.    re. 
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COLINETTE  chante. 


m^ummsm&M 


,'Aut'jour  Ca-     tin      ap-     parce-  vant  Guil- 
Fu-rents'ca-    cher    dar-riere  un  gros  tas 


$=£ 


8= 


g 

laume  ;     L'aut'jour      Guillaume       ap-    parce- 
d'chaume  ;   Et    pis      touc     bas      Guillaum'   die 


*È 


vanc   Ca-      tin, 
à       Ca-      tin. 

[Elle parle  à  demi-voix.] 
Tians  ,  Lucas  ,  on  a  biau  m'défendre 
De  m'trouver  feulette  avec  toi  ; 
Je  n'pouvons  obéir  ,  &c  je  n'fçavons  pourquoi 
J'avons  tant  d'plaifir  à  t'entendre. 
\_tlle  chante.' 


yX^t^^f^XX^fff^- 


Pis       tout  d'un  coup  Guillau-     me     D'un 


§ÎE|EfgïEg: 
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peu  plus  près    veut     parler    à  Ca-  tin  :  La  Bel- 


le    fit  d'fon  cô-    té  :  La  moitié      du    chc-  min. 
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LUCAS  chante. 
Même  air  j  Jecond  Couplet  dêrimê. 
Avanç'  ta  main. 

COLINETTE. 
Avance  auflî  la  tienne. 

LUCAS. 

Morgue  la  v'ià. 

COLINETTE. 

Tians  ,  v'ià  la  mienne  itou. 
LUCAS. 
Tians ,  j'vourois  bian ,  fi  tn  voulois  ,  ma  chère. 

COLINETTE. 
Quevourois-tu  ? 

LUCAS. 
J'vouderions  la  baifer. 

[Il parle  à  demi-voix.'] 
Mais  ça  t'fâch'ra  ,  peut-être. 
COLINETTE  parle  aujji  a  demi-voix. 

Oh  !  non  j 
Bais'-là  ,  fi  tu  veux  ,  mon  garçon. 

LUCAS  baifant  la  main  de  Colinette  _, 
dit  a  demi-voix. 
Ah  !  la  jolie  petit'  menon  ! 
Par  la  morguenne  ,  qu'  v'ià  qu'efl:  bon  1 

[  //  chante.] 
Pis  tout  d'un  coup  Guillaume 
S'avance  encor  pour  li  baifer  la  main. 

COLINETTE.^ 
La  Belle  fit  dTon  côté  la  moitié  du  chemin. 
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[Elle  donne  encore  fa  main  à  Lucas  en  difant, 
pendant  qu'il  la  lui  baife  :  ~\ 
Eft-ce  bian  mon  per'  ? 

L  U  B  I  N. 
Fore  bian  :  chantais  toujours  comm'  ça. 
COLINETTE  ,  a  Lucas. 

Tu  vois  bian  qu'il  eft  toujours  là  : 
N 'badinons  pas ,  il  nous  obfarve. 

L  U  B  I  N. 

Continuais  donc. 
LUCAS  ,  baifant  encore  la  main  de  Colinette. 

Oui  ,  nous  y  v'ià. 
COLINETTE. 
Finis  ,  faut  qu'j'ayons  dia  réfarve. 


AH  !  que  l'a-   mour  paroi:  charmant ,  Quand  on 


s'aime  bien  tendre-   ment  !  Tout  devient  un     a- 


^— - 


mufe-  ment; Pour    un      A-   m    t  Un    jour 
FIN.  an 


n'eil  qu'un  mo-  ment      Cent   &   cent  fois  on  fe 


e--—l— ; 
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die  qu'on  s'a-    dore  ;  Nous  en  dou-tons  pour  qu'on 

ÉÉÉÉHÉ 
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le  dife    encore  :  C'eft  un  ra-vifTement ,  Lorf-qu'a- 

î:  î  ;t.l  tffTl-fe£g 


vec   fenti-ment  Les  re- gards  prononcent    le  fer- 


ment. L'clo-      quence  Du  fi»     lence,  Un  fou» 


^=î3Eî::=: 


-F  „ 
+ — *- 


iire  Veut  tout      dire  ;  L'Amour  ,  en    bé-  gay. 


mm~j=m^M 


ant  deux    mots ,  Sçait    te-     nir     les      plus 


rj=T:zMi±=Tl=.i= 


îo-  lis    pro-     pos.    Ahï  que  l'amour  >  &c. 
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LUCAS. 

Même  air. 
N'envions  point  le  fort  des  Grands  ; 
Leurs  plainrs  nous  font  indifferens  : 
On  peut  aimer  dans  tous  les  rangs  ; 
L'Amour  fuffit  au  bonheur  des  Amans. 

En  blanc  corcet ,  en  petite  cornette , 
En  jupon  court  ,  j'aime  à  voir  ma  brunette  ; 
Un  tas  d'ajuftemens , 
Et  de  vains  ornemens 
Cacheroit  {es  gentils  agrémens. 
COLINETTE   ETLUCAS. 
N'envions  point ,  &c. 
LUCAS. 
La  fortune 
Importune  : 
Les  DuchefTes  , 
Les  Princelfes , 
Pour  jouer  avec  les  Amours  , 
Se  débarrafîënt  de  leurs  atours. 
COLINETTE   ET    LUCAS. 
N'envions  point  les  fort  des  Grands  j 
Leurs  plai(irs  nous  font  indifférens  : 
On  peut  aimer  dans  tous  les  rangs  ; 
L'Amour  fuffit  au  bonheur  des  Amans. 

LUCAS. 

J'pouvons  parler  ,  ayons  l'efptit  tranquille. 
Via  ton  per'  tout  là-bas  au  bout  de  ç't'efpalier 
Avec  l' jeune  homme. 

COLINETTE. 
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COL1NETTE. 
Oh  !  oh  !  ç'jeune  homme  e(t  bian  habile  ! 
Par  ma  fi  ,  j'crois  qu'il  eft  forcier  : 
Sçais-tu  qu'il  a  d'viné  que  j't'aime  ? 

LUCAS. 
Tu  m'aimes ,  Colineue  l  quoi  !  . . .' 
CO  Ll  N  ETTE. 
Eh  !  oui,  vraiment  ;  je  n'm'en  doutoispas  ,  moi. 
I'  dit  qu'tu  m'aim'  itou  tout  d'même, 
I'  dit  que  j'nous  aimons  d'amour. 
LUCAS. 

P  t'a  dit  ça? 
Jarnigué  j'en  fommes  bian  aife  ! 
COLIN  ETTE. 
I*  dit  qu'l'Amour  eft  bian  joli. 
LUCAS. 

Oui  di! 
COLINETTE. 
Et  qu'i  me  l'f 'ra  connoître. 

LUCAS. 

Oh  !  ne  vous  en  déplaife  , 
Ce  s'ra  moi. 

COLINETTE. 

7  oi  !  tu  l'connois  donc  ? 
LUCAS. 

A§a! 
Si  je  l'connois  !  drcs  qu'j'ons  vu  Colinette, 

J'avons  connu  l'Amour. 

COLINETTE. 

Dis  donc  à  la  franquette. 

Comme  il  eft  fair. 

L  U  C  A  S> 

Tians,  il  eft  dans  mes  yeux. 

D 
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COLINETTE. 
O  ciel  ! 

LUCAS. 
Et  dans  mon  cœur. 

COLINETTE. 

Avec  ça  t'es  joyeux  ? 
LUCAS. 
Oui, quanti  j'te  vois,autrement  ca  m'fait  rage. 
COLINETTE. 
J'fçavons  un  r'mede  à  ca. 

LUCAS. 

Quel  eft-il  ? 
COLINETTE. 

C'eft  l'mariage. 
LU  CAS,  à  part. 
On  m' l'a  voit  dit  :  aye  !  aile  a  lâché  l'mot 
Que  j'craignons  tant. 

COLINETTE. 
Qu'as  tu  donc  ? 
LU  CAS. 

Ça  nVatfbmme. 
Parler  d'mariage  avec  un  honnête  homme  ; 
[A  part.] 

Je  m'fouviansbian  d'!a  l'con  ,  morgue  je  nTis  pas 
fot. 

COLINETTE. 
Mais  qu'as  tu  donc  ?  Jn'y  pouvons  rian  con- 
noître. 

LUCAS. 
Vous  n'ra'aimais  pas. 

COLINETTE. 
Si  fait. 
LUCAS. 
Nanm. 
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COLINETTL 

Moi  j'te  dis  qu'fi  : 
Je  l'dois  feavoir  mieux  qu\oi ,  peut-être. 
'     LUCAS. 
T'nais,  quand  on  aim'  queuqu'un  ,  on  n'agit  pas 
amfi , 
Mademoifelle  ;  ou  c'eft  qu'on  a  l' cœur  traître. 
COLINETTL 
Tu  n'me  crois  donc  pas  ? 

LUCAS. 
Non. 
COLINETTE. 

Ah  !  le  vilain  ingrat  ! 
Il  a  r'fufé  l'mariage  ;  i'  n'fait  d'moi  nul  état. 
Eh  bian  !  oui  ,  je  n'  t'aim'  pas. 
LUCAS. 
Oh  !  v'ià  cen  qu'  c'eft  qu'  les  femmes  ! 
Palfanguene  avec  leux  doux  yeux , 
Ail'  fçavont  allumer  des  flammes , 
Et  c'eft  pour  s'en  gauiTer  :  hom ,  je  fis  furieux  , 
Je  reprends  ma  b'fogne ,  &c  je  n'  veux  pus  rian 
dire. 

COLINETTE,  à  parc. 
Eh  bian  !  la,  n'v'là-t'y  pas  qu'à  préfent  je  foupire  ? 
Et  j' fis  fâchée  itou  d' le  voir  fâché  : 
A  li  mon  cœur  s'eft  attaché  , 
Je  n'ie  fens  qu'trop.  Ah  !  qu^u  martyre  ! 
[Haut.]  Lucas. 

LUCAS,  à  part. 
BonîalP  reviant;  tenons r^ot'fiar. 
COLINETTE. 

Lucas , 
Lucas. 

bij 
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LUCAS,  à  part. 
Morgue  !  n'répondons  pas. 
[Lubin  paroît  dans  le  fond  du  Théâtre  s 
&  les  écoute.] 
COLINETTE. 
Peur  que  mon  père  n'nous  furprenne  , 
Chante  donc. 

LUCAS. 
Non  'y  j'n  ons  pus  envi'  d'chanter. 
COLIN  ETTE. 
Ehbian  !  il  faut  qu  j'en  prenn'  la  peine. 

Air  :  L'autre  jour  le  gros  Colas. 

Qu'j'aurons  d'plaifir  à  fauter 
A  la  fêre  du  Village  1 
£  Elle  parle.] 
Quoi  !  tu  ne  veux  pas  répéter  ? 
Comment ,  tu  boudes  ? 
LUCAS. 

Oui  ;  j'enrage. 
COLINETTE. 
»      Va ,  Lucas ,  c'eft  que  j'badinions. 
LUCAS  ,fans  regarder  Coimette. 
Tu  me  trompes. 

COLINETTE. 
Non. 
LUCAS,  fans  la  regarder. 
Si. 
COLINETTE. 
#  Mais  du  moins  l'on  regarde. 

LUCA  S. 
Pnous  en  baillerons  bian  de  garde  'y 
l'te  croirions  ,  fi  j'te  r'gardions. 
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COLlNETTE. 
RJaime  ta  Colinette  ;  allons  ,  Lucas. 

LUCAS,  fans  la  regarder. 

Friponne. 
COLlNETTE. 
Eh  !  bian  !  je  nous  en  allons  donc. 
LUCAS,  à  part.      \ 
S'en  iroit-elle  ?  Au  fond  aile  n'eft  pas  trop  bonne, 
COLlNETTE  fait  femblant  de  s'en  aller  A 
paffe  de  l'autre  côté  _,  &  fe  trouve  vis-à- 
vis  Lucas. 
Le  nigaud  qui  croyoit  que  j'm'en  allions  tout  d'bon! 

LUCAS. 
Tu  m'attrapes  toujours  ;  mais  va,  tians,  j'te  l'oar- 
donne  ; 
Pour  fair'  la  paix  ,  bailP-nous  un  p'tit  baifer. 

■  l  f  r~*~\ 

SCENE     XII. 
COLlNETTE  ,  LUBIN  ,  LUCAS. 

(LuBlN  qui  se(l  approché  doucement ,  avance 
la  tête  an  moment  qu'ils  vont  sembraf- 
fer  j  de  façon  que  Lucas  rencontre  fa  joue 
au  lieu  de  celle  de  Col'mette.) 


M 


COLlNETTE. 

Iféricorde  ! 

LUCAS. 
Où  fuir  ? 
L  U  B  I  N  ,  à  Lucas. 

Je  penfe 
D  iii 
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Que  ca  t'a  paru  bon. 

COLÏNF.TTE. 

Pourquoi  vous  avifer 
D'nous  acouter ,  auffi  ? 

LUBIN. 

J'ons  vu  la  manigance. 
LUCAS  chante. 
Mi  ,  mi  ,  fa  ,  re  ,  mi  > 
Chantais,  mon  ami. 
LUBIN. 
Oh  !  ce(ï  aflez  chanter  •   i'  faut  maint'nant  qu'tu 
danfe. 

Oh  !  n'efpere  pas  échapper. 
LUCAS. 
Oh!  qu'nanni. 

COLINETTE,  voulant  fuir. 
Stapendant  j'n'avons  rien  d'mieux  à  faire. 
LU  B  I  N,  courant  après  Colinettc. 
Tu  prétends  fuir  irou  ? 

COLINETTE. 
J'vous  craignons  ,  mon  cher  père. 
LUCAS,  voulant  fuir. 
Sans  doute. 

LUBIN. 
Doucement ,  je  fçaurons  t'attrsper. 

COLINETTE. 
Quand  vous  vous  boutais  en  colère  , 
Tenais ,  vous  n'êtes  pas  fi  biau  que  d'ordinaire. 

LUBIN. 

Enfin  j'vous  t'nons  tous  deux  }  contais-nous  vos 

raifons. 

JVTonfieu  Lucas  ,  c'eft  donc  là  l'jardinage 

Dont  vous  baillais  de  fi  bonnes  leçons  ? 

Eh  !  mais  ;  aile  promet  pour  fon  apprentiflage. 
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COLINETTB. 
Eft-c'qu'i'gni  avoit  du  mal  à  ce  que  je  faifions  ? 
L  U  B  I  N. 
La  bonne  pièce  avec  fon  doux  langage  ! 
Ah  !  fi  gni  avoit  du  mal  ? 

COLINETTE. 

Dam',  ça  s'roic  bien  dommage  ; 
Car  c'eft  bian  amufant. 

LUCAS. 

Mon  bourgeois. 
L  U  B  1  N. 

Sans  façon , 

Qu'on  décale  d'ici. 

LUCAS. 
Mon  maître. 
LUB1N. 

Ais-en  eun  autre. 
COLINETTE. 
Ah  !  mon  père  ,  Lucas  eft  un  fi  bon  garçon  ! 

LUB  i  N. 
Oui ,  c'eft  le  tian  à  toi  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  nôtre. 


SCENE      X  1 1  L  &  dernière. 

L'AMOUR,  LUBIN,  LUCAS, 
COLINETTE. 


Q 


L'  A  M  O  U  R. 

U'avez-vous   donc  f  I>'oti  vienc  tout 
ce  fracas  ? 

L  U  B  I  H. 
AL'  le  gobarge  de  fon  père  ; 

D  iv 
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J'i'avons  furpnfe  encor  jafanc  avec  Lucas. 
LUCAS. 
V'Jà  bian  d'quoi  fe  mettre  en  colère  ! 
LUBIN. 
Que  l'on  décampe. 

LUCAS. 
Eh  !  bian  !  j'en  ons  peu  d'embarras  ; 
Ici  je  n'fis  r'venu  que  pour  voir  Colinette  i 
Car  morgue  ,  ma  forteune  eft  faite. 
LUBIN. 
Comment  ? 

LUCAS. 

Sur  vous  j'aurons  le  pas. 
Mon  parrein  ,  l'Seigneur  du  village  , 
Me  fait  fon  maître  Jardignier  ; 
Tantôt  en  vous  quittant  j'ons  trouvé  ç't  avantage. 
L'AMOUR^  Lubinï 
Lucas  neft  plus  à  dédaigner  : 
Donnez-lui  Colinette. 

LUBIN. 

Oui-dà  ,  ça  s'pourroit  faire. 
COLINETTE  ,  a  Lubin. 
Vous  voyais  qu'à  préfent  il  eft  bian  établi. 

LUBIN. 
Dans  l'fond ,  Lucas ,  j 'goûtons  allez  ton  caractère  ; 
Tu  fçais  vivre  ,  d'ailleurs  t'es  un  garçon  poli  , 
Et  fî  tu  m'as  dit  vrai,  j'veux  bian  t'bailler  ma  fille. 

COLINETTE. 
Mon  père ,  grand  marci. 

LUCAS,  à  part  ■ 
(  A  V Amour.)  Jarni  qu'aile  eft  gentille  ! 

Je  mTens  bian  tenté. 

L'AMOUR,  bas  a  Lucas, 

Songe  à  ce  que  tu  feraj. 
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LUCAS. 

(Bas  à  r  Amour.)  [Haut.) 

Oui.  Je  n'fomm'  pas  encor  preflfé  d'être  en  famille. 
LUBIN. 
Tu  n'en  veux  point  ? 

LUCA  S. 

Non  morgue  ,  j'n'en  veux  pas. 
COLINE  TTE. 
Ah  !  j'n'y  tians  pus ,  ça  m'défefpere. 

L  U  B  î  N. 
Comment  !  morgue  ,  quand  'fte  préfère. .  J 
L'AMOUR,à  Lubin. 
Si  vous  voulez  qu'elle  ait  un  époux  de  ma  main  , 
J'en  connois  un  plus  riche. 

LUBIN. 

I'  1  epous'ra  drcs  d'maîn; 
L'AMOUR.à  Colinette. 
En  ferez-\ft>us  bien  aife  ? 

COLINETTE  ,  w  pleurant. 
Oh  !  oui. 
LUBIN. 

Ç'pendant  tu  pleure. 
COLINETTE,  en  pleurant, 
Ceft  d'piaifir  ;  mais  n'faudra  pas  que  j'demeure 
Avec  Lucas  ,  déjà. 
LUBIN. 

Pourquoi  ? 
COLINETTE. 
T'nais  ,  c'eft  que  jTaimerions  toujours  maugré 

moi-même  ; 
J'vcux  m'en  aller  bian  loin  ,  bian  loin. 
LUCAS. 

Oh  !  jarnigoi  ! 
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[A  Colin  eue.] 
N'iouffrons  pas  ça.  Vous  fçavais  que  j'vous 
aime. 
COLINETTEj  en  fanglottanu 
A  tes  ...  à  tes  difcours  javois  ajouté  foi. 
Je  n'oublierons  jamais  ta  ...  ta...  par  ...  parfidie  ; 
Ça  fait  l'malheur  de  ...  de  ...  d'ma  vie. 
LUCAS. 
Ouf)  je  n'parmettrons  pas  qu'on  falTe  ç'mariag'-là  : 
J'f  rons  eun'  fotife,on  1  dit  ;  mais  ça  n'importe  î 

Qu'il  en  arrive  ç'qni  pourra, 
Sur  les  dangers  mon  amiquié  l'emporte. 
Sans  Colinette  enfin  je  n'vivrois  pas  content  : 

L'mariage  n'a  pus  rian  que  j'craigne  \ 
J'épous'rons  Colinette, &  morgue  jl'aim'rons  tant, 
Qu'il  fauroit  qu'ail'  fût  bien  maleigne , 
Et  qu'ail'  fût  d'un  penchant 
Bian  traître  ,  bian  méchant ,  « 
Pour  me  jouer  queuqu'  tour  indeigne. 
L'Amour  eil  un  fecret  qui  rend  toujours  chéri  ; 
Et  c'ell:  toujours  la  faute  du  mari , 
Lorfque  fa  femme  le  dédaigne  ', 
Tant  qu'j'aim'rons  bian  ,  ce  s'ra  not'  règne. 
L'  A  M  O  U  R  ,  à  Lucas. 
Quelque  jour  tu  feras  fâché. 
LUCAS. 
Je  n'vous  entendons  pus  ,  morguene  j'  fis  lâche  : 
Si  j'avons  Colinette  ,  & quun  galant  l'approche  , 
Tatiguene  ...  je  n'  dirons  mot  ; 
A  not'  moitié  je  n'frons  aucun  reproche, 
A  not'  rival  je  n'baill'rons  point  taloche  \ 
Mais  j 'n'agirons  pas  comme  un  for  -, 
D'amour  Se  d' amiquié  je  r'doublerons  la  dofe  j 
Qu'un  nouviau  courtilan  s'préiente  après,  s'il  oCe  , 
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Colinett'  varra,  jarnigoi , 
Si  queuqu'un  peut  l'aimer  mieux  qu'moi. 

L  U  B  I  N. 

Je  n'comprends  rian  à  ça. 

U  A  M  O  U  R. 

{A  Lucas.)  De  tout  je  fuis  la  caufe. 

Ceft  où  je  t'attendois  :  va  ,  Lucas ,  ne  crains  rien  : 
Colinette  eft  fenfible  ,  8c  fon  ame  eft  fans  feinte  j 
Avec  (implicite  fa  tendrelTe  s'eft  peinte  'y 

Je  lui  devois  un  cœur  digne  du  lien  : 
J'ai  voulu  t'efFrayer  ,  pour  éprouver  le  tien. 
A  préfent  il  eft  rems  de  me  faire  connoître  ; 

Je  fuis  l'Amour  fous  cet  habit  champêtre  t 
Faites  votre  bonheur ,  8c  vous  ferez  le  mien. 

LUBIN. 

Oh!  pour  ftilà  c'eft  not'  maître. 

COLINETTE. 

Mon  cher  per'jc'eft  donc  là  ç'te  bêt'  qui  mord  ? 

LUBIN. 
Sans  doute. 

COLINETTE. 
Aile  paroîtfous  eune  aimable  forme. 
Mon  p'tit  Lucas ,  éveillons-la  fi  fort 
Que  jamais  aile  ne  s'endorme. 

LUBIN. 
J'voyons  vot'  joie  avec  ravilTement  : 
J'allons  charcher  les  filles  du  village, 
Et  les  garçons  itou  ,  pour  célébrer  gaimenc 
L'heureux  jour  de  vot'  mariage. 

LUCAS. 
Ne  perdais  donc  pas  un  moment. 
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L'AMOUR. 

Du  bonheur  le  plus  pur  devenez  les  modèles  ; 
Fixez-moi  près  de  vous  pour  filer  vos  momens  : 

C'eft  bien  fouvent  la  faute  des  amans  , 
Si  je  me  reiîbuviens  que  je  porte  des  aîles. 

DIVERTISSEMENT. 

[  Les  habitans  du  village  &  des  hameaux  voijins 
viennent  rendre  hommage  a  t  Amour.  Lucas  & 
Colinette  paroiflent  en  habit  de  noces  ;  t 'Amour 
les  unit.  ] 


VAUDEVILLE. 


V_>Hamons  tous     le  plai-  fir  d'ai-    mer  :  Ah  1 


quel  plaifir        d'ai-  mer  î  Fil-le    qui    craint  de 


s'enflam-  mer ,  Eft  bien  de       fon     villa,    ge. 


5^Ê$E|EMiilEÎE^ÎÊ 


Sans     le    plai-  fir    d'ai-  mer  ,    Il   n'eft  point 


iX~: 


:zh 


de    bel      â-      ge. 
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On  voie  Gothon  fe  gendarmer  : 

Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  1 
Un  Berger  va  bientôt  calmer 

Une  humeur  Ci  fauvage. 

Sans  le  plaifir  ,  &c. 

Pourquoi ,  dit-il ,  vous  allarmer  ! 

Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  ! 
L'Amour  a  fçu  tout  animer  , 

Et  tout  lui  rend  hommage. 

Sans  le  plaifir  ,  &c. 

Le  Bailli  veut  tout  réprimer  : 

Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  ! 
Quand  il  va  chez  lui  s'enfermer  , 

Il  change  de  langage. 

Sans  le  plaifir ,  &c. 

Le  Magifter  qui  veut  blâmer 

Le  doux  plaifir  d'aimer  , 
Et  d'autres  qu'on  n'ofe  n'ommer, 

Vont  chanter  à  l'ombrage  ; 

Sans  le  plaifir,  &c. 

Gothon  fe  laifle  défarmer  : 

Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  ! 
Et  fent  le  defir  s'allumer  ; 

Son  Berger  l'encourage. 

Sans  le  plaifir  ,  &c. 

Leurs  yeux  ne  font  plus  qu'exprimer  ; 

Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  ! 
Ils  chantent  jufqu'à  s'enrhumer,, 

Chaque  foir ,  au  boccage  ; 

Sans  le  plaifir  ,  &c. 
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AUTRE. 


ii^iipifiÉiii 

1  Ar  un  Di-      manche  ,  Mar-  goc  ,  drès 
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le    ma-    tin ,     En  cotte      blan-  che,  Sus 
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l'prunier  d'not' voi-  fin,        Y    croquoicMa 
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preune  ;    Le   voi  fin    paf-     fa  :    Oh  î  la 


belle       Breune  I    Oh  î    que  faites-    vous 


zmL. .-  -.v — 
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là  >        Se  couons  l'arbre  ,  Secouons     la 


branche  >  Eh  I  oh  I  l'pied  ,  haut ,  Ma     p'tit'  m'a- 
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nu' ,   Ma  p'tit'  cot'  bla'  *  .1 .          p'tit'  Mar- 


7^* 


JUlit^Ill 


g'ric 


Ma  p'tit'  Mar-  got  ,  Le  fruit  tcm- 
Lentement. 


b'ra. 


!  Ne  j'tez     pas    Marg'rute 


Ah  !  la  friponne  ! 

Ah  !  vous  nous  volais  donc  î 

Mais  j'te  pardonne, 

Ec  de  tout  j'te  fais  don  ; 

Pour  tout  je  n'te  d'mande 

Qu'un  baifer  mignon , 

Et  la  p'tit'  friande 

Ne  répondit  pas  non. 

Secouons  l'arbre ,  &c. 

VU  la  fillette 
Qui  tombe  dans  fes  bras  ; 
Mais  la  pauvrette  , 
AU'  ne  fe  bleflit  pas  : 
Oh  !  Monfieu  ,  dit-elle  , 
J'vous  pri'  de  m'iaifler  : 
la  voyant  libelle  , 
I  voulit  l'embrafler. 
Secouons  l'arbre  ,  &c. 
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On  fe  fatigue 

De  réfifter  en  vain  J 

Et  moitié  figue , 

Et  puis  moitié  raifin  , 

Ali   tendit  l'oreille  : 

Deux  baifers  il  prit  ; 

Et  plein  eun'  corbeille  ± 

Al'  remportit  du  frit. 

Secouons  l'arbre  , 

Secouons  la  branche. 

Eh  !  oh!  Tpied  ,  haut, 

Ma  p'tit',  m'ami'  , 

Ma  p'tit'  cot'  blanche  , 

Ma  p'tit'  Marg'rit', 

Ma  p'tit"'  Margot , 

Le  fruit  tomb'ra ,  ah  ! 

Ne  j'tez  pas  Marg'rit'  à  bas* 


F  I  N. 


Le  Privilège  général  de  toutes  les  Œuvres  de  M.  Favart  a  été  at* 
torde  le  27  Avril  1759  ,  &•  a  été  enregifiré  le  ié  Mai  fuivant  à  la 
Chambre  Royale  6*  Syndicale  dtt  Libraires  fcr  Imprimeurs  dt  Paris, 
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ENSORCELÉS, 

ou 
JEANNOT  ET  JEANNETTE, 

PARODIE; 

Fil  Madame  Favart  &  Mrs.  Guerin  &  H. . . 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 

Italiens   Ordinaires  du  Roi  ,  le  Jeudi 

I  Septembre  IJS7* 

NOUVELLE   ÉDITION. 

Le  prix  cil  de  30  fols  avec  les  Airs  notés. 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  N.  B.  Duchesne  ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques  , 

au-de(ïous  de  la  Fontaine  S.  Benoît  a 

au  Temple  du  Goût, 


M.     DCC.     LVIII. 

'Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi 


A     MADAME 

LA    PRINCESSE 

E    GALITZÏ 


ADAME, 

y  ou  s  ave%.  autant  de  droits  fur  les  talens  que 
Jur  Us  cœurs  ;  vous  êtes  née  pour  encourager 
les  uns  SC  pour  gagner  les  autres  :  voilà  l'un- 
prejjlon  que  vous  ave^  produite  en  France  / 
vous  nous  y  ave^  fait  connaître  le  plaijir  fi 
rare  d ) aimer  ce  qu'on  efi  olï^érde  ref pécher. 
Je  profite  pour  le  publier  de  hrpermijjion  que 
vous  m'ave^  donnée  de  vous  offrir  P  hommage 
de  cette  petite  Pièce  :  ce  nefi  qu'un  rien  ;  mais 
ce  rien  devient  quelque  choje  pour  une  ame 
auffi  belle  que  la  vôtre ,  quand  cefl  le  cœur 
qui  le  préj'ente. 

■    Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  3 
MADAME, 

Votre  très-humble  &  très-obéi  fiance 
Servante^  FA  Y  ART. 


J 


ACTE  U  R  S. 


EANNOT,  Mlle.  Catinon. 

JEANNETTE,  Madame  Fa vart. 

Madame  D'ORVILLE ,  Mlle.  Desglands. 

GUILLAUME,  M.  Chanvilli. 


La  Scène  fepaffe  au  Château  de  Madame 
d'Orville. 


LES  ENSORCELÉS, 

OU  LA  NOUVELLE 

SURPRISE  DE  L'AMOUR. 


SCENE      PREMIERE. 
GUILLAUME. 


EPoufe    jo-    li- e     Me  plaît  fort,  Quand  il 
faut     en  fai-re    la  fo-       H-  e  ;  Épou-  fe    jo- 


li-  e     Me    plaîc    fort  j  Mais  fou    qui   s'ou- 


x — r~t~"f — fcrr — rr  - 


Z=*-3E. 


blie    Sur     le     coffre       fort. 


"3 
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JPai  le  cœur  en  joie }  ôc  ftapendant  >  ma 
boutique  n'en  va  pas  mieux. 

Air.  Ah  !  fi  {en  tât'  3  fi  t'en  goût\fi  {en  asl 

Morgue ,  l'Amour  eft  un  chien  de  forcier 
Qui  m'Pra  bien-tôt  oublier  mon  métier: 
Moi  qu'on  nommoit  la  fleur  des  Marichaux  3 
Pour  un'  Fillette ,  j'néglige  mes  ch'vaux  , 
Et  je  n'fais  plus  qu'moccuper  de  mes  maux. 

Même  aif. 
Pauvre  Guillaume  ,  en  dépit  de  ton  foin, 
L'Amoik  te  donne  à  toh  tour  du  tintoin  : 
.  Tous  tes  efforts  ,  tout  ton  art ,  tout  ton  tems 
T'obtiendront-ils  un  tendron  de  quinze  ans , 
Qui  n'entend  rien  aux  tourmens  que  tu  r'fens  ! 

Même  air. 
Ah  !  ma  poitreine  eft  un'  forge  d'I'Amour , 
Dont  mes  foupirs  fouflent  V  feu  nuit  &  jour  \ 
D'un'  flâme  ardente  j'  m'fens  embrâfer } 
Pour  l'appaifer ,  j'  m'efforçons  d'I'arrofer  'y 
Mais  j'ons  beau  boire ,  c'a  n'fait  quTattifer. 

Madame  d'Orville ,  de  qui  j'ai  Phonneuï 
d'être  le  Marichal ,  eit  la  Maraine  de  Jean^ 
nette  ;  c'eit  elle  qui  baille  la  dot  ;  il  faut 
que  je  li  fafTe  ma  cour  :  aile  vient  de  m'en- 
voyer  charcher  ;  c'eft  apparemment  pour 
me  propofer  de  lui  vendre  ma  petite  jument 
dont  elle  a  envie.  Voilà  une  bonne  oçca^ 
lion  pour  li  parler  de  Jeannette, 
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SCÈNE     IL 

Madame  D'ORVILLE,  GUILLAUME. 

Madame  D'ORVILLE. 

_/\_H  !  vous  voilà ,  maître  Guillaume. 
GUILLAUME. 

Prêt  à  vous  obéir  ,  Madame.  Drès  que 
j'ons  fçu  que  vous  aviez  befoin  de  mes  fer- 
vices  ,  j'ons  quitté  la  grande  cavale  de 
Colas ,  le  Meunier,  qui  a  les  avives  ,  pour 
me  rendre  aux  ordres  de  Madame. 
Madame  D'O  R  V  I  L  L  E. 

Je  vous  fuis  obligée  de  la  préférence. 
GUILLAUME. 

Madame  fçait  que  depuis  quatre  ans  en 
ça  que  j'ai  l'honneur  de  ferrer  fes  chevaux, 
je  me  fuis  toujours  fait  un  plaifir  de  mettre 
les  fers  au  feu  pour  elle. 

Madame  DJOR  VILLE. 
Maître  Guillaume ,  on  diroit  que  je  fuis 
de  votre  diftricl. 

GUILLAUME. 

Oh ,  Madame  I  on  fçait  bien  que  vous 

Aiv 
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ne  vous  déferrez  pas  fi  aifément.  Tant  y 
a  que  me  v'ià  pour  fçavoir  en  quoi  mon 
petit  miniftere  peut  vous  être  agriable. 

Madame  D'ORVILLE. 
Oh ,  çà ,  maître  Guillaume  :  on  dit  que 
vous  avez  de  la  confciance. 

GUILLAUME. 
Je  m'en  pique  autant  que  d'habileté 
«dans  ma  profefïion ,  &  fans  vanité  >  je  ne 
fais  pas  mal  mes  affaires. 

Air.  De  Grimaudin. 
Guillaume  dans  le  voifînage 

N"a  point  d'égal , 
Je  fuis  de  touc  notre  village 

Le  Marichal  ; 
Mais  ma  fcience  &  mes  travaux  > 
Ne  s'bornont  pas  à  des  chevaux. 

Madame  D'OR  VILLE. 

Je  le  crois. 

GUILLAUME. 

Même  air. 

Du  Baume  unique  de  Simone» 

J'ai  le  fecret  °y 
Chacun  en  veut ,  &  Km  s'étonne 

De  fon  effet. 
Avec  quatre  mots  de  Latin, 
Je  pourrions  être  Médecin. 
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Madame  D'ORVILLE. 
Oui ,  vous  êtes  un  homme  merveilleux  ; 
mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  votre  fcience» 
J'ai  un  marché  à  vous  propofer. 

GUILLAUME. 
Et  moi  itou ,  Madame. 

Madame  D'OR  VIL  LE. 
Vous  avez  une  petite  Jument. ... 

GUILLAUME. 
Vous  avez  une  petite  Filleule. . .  ; 

Madame  D'ORVILLE. 

jQui  me  plaît  beaucoup. 

GUILLAUME. 
Et  à  moi  itou ,  Madame. 

Madame  D'ORVILLE. 
Il  faut  avouer  que  c'eft  la  plus  jolie  pe- 
tite bête. . . . 

GUILLAUME. 

Oh  !  Madame,  aile  n'eft  pas  fi  bête  ,  elle 
n'a  que  d'Pinnocence  ;  mais  quand  je  l'au- 
rons dreffée ,  avec  votre  bon  plaifir  ,  il  n'y 
aura  pas  de  femme  ni  de  fille  dans  le  villa- 
ge qui  la  vaudra ,  je  m'en  vante. 
Madame  D'ORVILLE. 

Eft-ce  que  la  tête  yous  tourne  !  De  qui 
parlez-vous  ? 
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GUILLAUME. 
Eh  !  Pargué ,  de  Jeannette. 

Madame  D'ORVI  L  L  E. 
Je  vous  parle  ,  moi ,  de  votre  petite  Ju* 
ment  qu'il  faut  me  vendre. 

GUI  LLAUME. 
Ait.  Belle  Iris  ,  vous  avez  deux  pommes. 
Hé  !  bian  ,  c'eft  une  affaire  faite  , 
Et  j'allons  terminer  en  bloc  : 
Aile  eft  à  vous  ;  j 'demande  en  troc  , 
Que  vous  m'bailliez  la  p'tit'  Jeannette. 
J'entends  Jeannette  avec  fa  dot. 
Madame  D'OR  VIL  LE. 
Vous  n'auriez  pas  un  mauvais  lot. 
GUILLAUME. 
Dame  ,  Madame,  quoique  Jeannette 
foit  bien  gentille  ,  une  bonne  dot  embel- 
lit encor  bien  un  vifage. 

Madame  D'ORVILLE. 

Vous  êtes  un  Parti  très-convenable  pour 
elle  ;  mais  je  ne  veux  point  gêner  l'inclina- 
tion de  Jeannette ,  &  je  me  fuis  apperçue 
qu'elle  en  avoit  pour  Jeannot ,  le  Fils  de 
mon  Fermier. 

GUILLAUME. 

Bon  ,  Madame  !  ce  font  des  enfans  qui 
ne  fçavent  pas  encore  ce  qu'ils  refTentont 
l'un  pour  l'autre.  Ils  font  venus  féparé- 
ment  pour  me  confulter  là-defTus, 
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Air.  Vautre  jour  me  promenant. 
Tous  les  deux ,  fort  défolés , 
M'avont  conté  leur  Souffrance  ; 
Ces  pauvres  cervaux  troublés 
Se  croyont  enforcelés. 
Ils  vont  r'venir  à  l'inftant 
Pour  me  d'mander  queuqu'allégeance  , 
Et  j'en  profitions  d'autant. 

Madame  D'ORVILLE  ET  GUILLAUME. 
Ah  !  ah  !  ah  !  rien  n'eft  fi  plaifant. 
Madame  D'ORVILLE. 
Que  leur  direz-vous  ? 

GUILLAUME. 
Que  leur  maladie  deviendra  mortelle  ; 
s'ils  ne  s'abfentiennent  de  fe  voir. 

Madame  D'OR  VILLE. 

Pour  ces  fortes  de  maux-là  ,  M.  Guil- 
laume ,  je  crois  que  les  remèdes  font  plus 
efficaces  que  le  régime. 

GUILLAUME. 
Quoi  qu'il  en  foi-t ,  fi  Madame  le  per- 
met ,  j'entreprendrai  Jeannette. 

Madame  D'ORVILLE. 
Volontiers ,  &  moi ,  je  me  charge  du 
foin  de  guérir  Jeannot. 
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GUILLAUME. 
C'eft  bian  dit,  il  eft  jufte  qu'une  Dame 
de  Paroifle  faffe  du  bian  dans  fon  village. 

Madame  D'OR  VILLE. 
Mon  cœur  s'intéreffe  à  ce  jeune  hom- 
me, &  s'il  répond  à  mes  intentions ,  je  ferai 
fon  établiffement. 

Air.  Jen'aifçus  jamais  ben  chanter ."  De  l'Im- 
promptu du  cœur. 

J'ai  de  le  voir  un  défîr  preflànt  ; 
C'eft  un  fujet  fort  intéreiïant , 
Lors  qu'à  fon  âge  un  cœur  innocent 
Sent 
Un  amour  naifTant. 
On  eft  d'un  feu  fî  pur 

Sûr. 
Ces  étourdis  actifs  , 

Vifs, 
Sont  fouvent  dçs  galans 

Lents  , 
Qui  n'ont  aucuns  talens. 

Monfîeur  Guillaume ,  voyez  Jeannot  l 
vous  me  rendrez  compte  de  ce  qu'il  vous 
aura  dit  ;  je  vous  attends  chez  moi. 

(Elle  fort) 
GUILLAUME. 

Oui .  Madame, 


M. 
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SCENE    III. 

GUILLAUME. 


A  dame  d'Orville  &  moi  nous  voilà 
donc  Médecins  d'Amour.  Je  penfe  à  dire 
vrai  ,  que  fes  ordonnances  feront  plus 
fortes  que  les  miennes  j  c'eft  pas  que  je  ne 
fçache  ce  qui  convient  aux  femelles. 

Air.  Via  Vplaijîr  des  Dames, 

Toujours  danfer , 
Se  trémouflfer , 
VU  Pplaifir  des  filles. 
Des  violons , 
Et  des  chanfons  , 
Propos  joyeux , 
Et  petits  jeux , 
Bouquets  ,  ribans ,  &  des  garçons  bons  drilles  * 
VU  ïdefir 
Des  Filles  , 
VU  l'plaifir. 

J'apperçois  Jeannot  ,  voyons  en  quel 
état  eft  fon  cœur. 
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SCENE    IV. 

JEANNOT,  GUILLAUME. 
JEANNOT. 

Air.  Romance  de  Daphné* 


H 


,Élas  ,  nuit  &  jour  j'foupire  5 
Dans  mon  cœur  y  a  dTembarras  ; 
Il  brûle ,  il  bat ,  &  c'qu'eft  de  pire  , 
Quand  j'  m'en  plains  on  s'met  à  rire. 
Eft-c'  donc  un  mal  qu'on  n'  dit  pas  ? 

Ah  !  c'eft  vous  que  je  charche ,  maître 
Guillaume. 

GUILLAUME. 
Hé  bian  ,  mon  pauv' Jeannot,  comment 
va  la  fanté  ? 

JEANNOT. 
Hem  !  Fort  mal ,  Monfieur  Guillaume. 
Je  n'  mange  plus  ,  je  n*  dors  plus. 

L  A  nuit  quand  j'penfe  à  Jean-nette  ,  On  di-    roic 


$ 
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qu'j'ai  des  cou-  fins  ;  J'fons  des  fauts  dans  ma  cou- 
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checce    A     ré-    veiller  les  voi-  fins;  Comme? 

:rS3::: 


battant  d'une  hor-  lo-  ge ,    Mon  pouls    va  tou- 


5taSH 


jours  trotant  ;  Comme  un  chevreau  hors  fa       loge  , 

1 
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Mon  cœur    va  toujours  fau-     tant. 
GUILLAUME. 
Que  je  te  plains  ! 

JEANNOT. 

Même  air. 

Je  fens  _,  quand  j 'voyons  Jeannette , 
Du  plaifîr  &c  du  chagrin  ; 
Je  n'fçais  pas  ce  que  j'fbuhaitte , 
Et  le  defir  va  fon  train  : 
Quand  al'  me  r'garde ,  je  grille , 
C'a  m1  fait  pardre  la  raifon. 
Les  yeux  tant  doux  d'une  Fille , 
Avont-ils  queuque  poifon  ? 
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GUILLAUME. 
Pauv'  malheureux  / 

JEANNOL 
Même  air. 
Je  buvons  de  belle  iau  claire  , 
Pour  appaifer  ce  grand  feu  j 
J'nous  jettons  dans  la  rivière , 
Et  j'n'y  relions  pas  pour  peu  '. 
Je  mettons  dans  not'  falade 
Des  herb's  de  toutes  façons; 
Et  j'  n'en  fuis  pas  moins  malade  ; 
Ces  r'med'-là  font  pourtant  bons. 

GUILLAUME. 

Voilà  un  tarrible  fort  qu'on  t'a  jette  là  £ 
mon  Enfant. 

JEANNOT. 

Et  vous  croyez  qu'  ça  vient  de  Jeannette  £ 

GUILLAUME. 

Sans  doute. 

JEANNOT. 

Maïs  aile  eft  bien  jeune  pour  fçavok 
jetter  des  forts. 

GUILLAUME. 

Ne  fçais-tu  pas  que  la  fcience  viant 
d'bonne  heure  aux  Filles  ï 

JEANNOT. 
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JEANNOT. 
Mais  aile  a  Pair  fi  fimple. 

GUILLAUME. 
Ne  fçais-tu  pas  que  les  Filles  cacîiont 
leux  fcience  ? 

JEANNOT. 

Mais  je  n'y  ai  rien  fait  à  Jeannette* 

GUILLAUME. 
C'eft  à  caufe  de  ça. 

JEANNOT. 
Pourquoi  donc  m'auroit-elle  jette  un  fort  t 

GUILLAUME. 
Pour  fon  plaifir. 

JEANNOT. 
Qu'eît-ce  qui  lui  en  reviendra  T 
GUILLAUME. 
Pas  grand' chofe  ,  du  caractère  dont  je  ta 
connois. 

JEANNOT. 

Voyez  !  qu'eft-ce  qui  diroit  ça  dé  Jean*» 
nette  ? 

GUILLAUME. 

Toutes  les  Filles  font  d'même  :  ces  pe« 
tites  forcieres-là  ne  cnerçhont  qu'à  faitfê 
enrager  les  garçons* 

U 
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JEANNOT. 

Ailes  avont  pourtant  l'air  fi  doux  >  d 
avenant  ! 

GUILLAUME. 

Tu  n'as  qua  t'y  fier. 

JEANNOT. 
Ailes  avont  tant  de  charmes  ! 

GUILLAUME. 
G'eft  avec  des  charmes  qu'on  baille  des 
forts. 

JEANNOT. 

Comment,  Monfieur  Guillaume ,  toutes 
ces  petites  gentillettes  qui  font  venues  à 
Jeannette  depuis  queuque  temps. . . . 
GUILLAUME. 
Sont  des  charmes  diaboliques. 

JEANNOT. 
Ah  !  vous  avez  raifon  ;  car  quand  je  re^ 
garde  ça ,  je  fuis  tout  partroublé. 

GUILLAUME. 

Air.  Adieu  j  ma  chère  Maîtrejfe. 

Tian  _,  fi  tu  la  r'garde  encore  , 
Te  v'ià  perdu  fans  efpoir. 
Pour  guarir  l'mal  qui  t'dévore  , 
J't'avions  défendu  d'ia  voir. 
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JEANNOT. 

Même  air. 
À  h  !  Guillaum'  votre  recette  > 
Ne  m'eft  pas  d'un  grand  fecours  i 
J'ons  biau  n'  pas  r'garder  Jeannette  ; 
Hélas  !  je  la  voyons  toujours. 
GUILLAUME. 
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faoul ,  Sois  comme   un   ma-tou  Qui  court   le  guil- 
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dou ,  Ou  comme  un    hibou ,  Gémis     dans  ton 

JEANKCT*  GUILLAUME. 
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prendras  la  forme  d'un  loup-garou  ,  Et  le  diable  a- 
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près    te     tordia    le 
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JEANNOT. 

Mifêricorde  !  je  ne  veux  plus  voir  Jean- 
nette. 

G  U"I  LLAUME. 

Ceft  le  bon  parti. 

JEANNOT. 

Mais  fes  charmes  m'attireront  encore 
maugré  moi  ;  vous  fçavez  qu'un  forcilége 
eft  pus  fort  que  nous  ;  fi  j'mettions  du  fel 
fur  moi ,  Monfieur  Guillaume  ? 

GUILLAUME. 

Tu  ne  ferois  pas  mal. 

JEANNOT. 

A  propos  de  ça  :  j'ai  entendu  dire  qu'on 

pouvoit  renvoyer  un  fort  fur  celui  qui  l'a 

letté. 

GUILLAUME. 

Cela  fe  peut. 

JEANNOT. 

Apprenez-moi  donc  à  renvoyer  un  fort, 
Monfieur  Guillaume. 

GUILLAUME. 

Voilà  ce  qu'il  faut  faire  :  Tu  t'enferme- 
ras chez  toi  pendant  quinze  jours. 
JEANNOT. 
Tout  feul  l 
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GUILLAUME. 

Tout  feul. 

JEANNOT. 

Sans  voir  Jeannette  ? 

G  niLLAUME. 
Sans  voir  Jeannette. 

JHANNOT, 
Oh  !  je  n'irai  pas  jufqu'à  la  quinzaine  } 
Monfieur  Guillaume  ,  je  mourrai. 
GUILLAUME. 
Oh  !  que  non.  Enfuite  tu  mettras  fous  ta 
cheminée  un  cœur  de  Touterelie  que  tu 
larderas  d'éguilles. 

JEANNOT. 
Oh  !  je  ne  veux  point.  Ça  f 'roit  mourir 
Jeannette.  Donnez-moi  d'autres  fecrets. 
GUILLAUME. 
Hé '.bien,  fi  ail*  t'attire  encor  par  fes 
charmes  ,  tu  n'as  qu'à  lui  tourner  le  dos 
en  difant  :  Abracadabra. 

JEANNOT. 
Abracadabra  ? 

GUILLAUME. 
Oui ,  ôc  tu  t'enfuiras. 

JEANNOT. 
Et  je  ferai  guéri  ? 

GUILLAUME. 
Pas  tout-à-fait  ;  mais  tu  iras  trouver  Ma- 
dame d'Orville  qui  achèvera  ta  guérifon. 

Biij 
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JEANNOT. 
Air.  Quand  le  péril  ejl  agréable. 
Que  me  Pra  Madame  d'Orville  ? 

GUILLAUME. 
Al*  te  baillera  des  leçons  j 
Pour  ôter  le  fort  aux  garçons, 
C'eft  une  femme  habile, 

JEANNETTE  dans  la  couliffe. 
Petit ,  petit ,  petit. 

JEANNOT. 
Ah  !  M.  Guillaume  ,  v'ià  Jeannette  qui 
donne  à  manger  à  fes  petits  poulets. 
GUILLAUME. 
,"VWen. 

JEANNETTE  dans  la  coulijfe. 
Petit,  petit,  petit. 

JEANNOT. 
Ah  !  Monfieur  Guillaume ,  que  ne  fuis* 
je  un  petit  poulet! 

GUILLAUME. 
Tu  fais  de  biaux  fouhaits  !  c'eft  pour  leux 
couper  le   cou  ,  que  Jeannette  les   en- 
graille  6c  les  carefle,  Prens  la  fuite  avant 
qu'elle  te  voye. 

JEANNOT. 
Mais ,  Monfieur  Guillaume, 
GUILLAUME.^ 
Veux-tu  t'en  aller.  Te  voilà  déjà  tout  pâle, 
JEANNOT. 
Oui  !  Monfieur  Guillaume,  Abraça* 
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SCENE     V. 

GUILLAUME,  JEANNETTE, 

GUILLAUME. 


A 


_, H,  ah ,  ah,  le  pauvre  innocent  !  v'ià 
qui  tourne  bien  pour  moi. 

JEANNETTE. 

Monfîeur  Guillaume  ,  n'ai  -  je  pas  vu 
Jeannot  avec  vous  ?  Ce  garçon-là  me  fait 
une  peur  terrible. 

GUILLAUME. 

Eh  !  c'eft  à  caufe  de  ça  que  vous  venez 
le  chercher  ? 

JEANNETTE. 

Dam'  c'eft  pus  fort  que  moi.  J'ai  toujours 
envie  d'être  avec  lui.  Mes  Compagnes  di- 
font  que  c'eft  l'tourment  d'amour. 

GUILLAUME. 

Oui ,  c'eft  une  maladie  bian  dangereufe 
pour  les  Filles. 

Biv 
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JEANNETTE. 
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Eannette  ,  hé-   las  !     n'fait  plus   qu'lan 


guir ,  Si    ce-  la      dure,  il       faut     mou- 
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rir.        Jeannette  ,  hé?     las  !   n'fait  plus  qu'lan- 
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guir  ,  Jeannette,  hé»  las  ?  n'fait  plus  qu'*Ian=. 


guir ,  n'fait  plus  qu'languir ,  Si  ce-  la.    dure  ,  il 
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faut    mou-     rir ,     Si  ce-  la       dure  ,  il 
faut    mou-     rir,  ^chaque in-  liant 
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Guillaume. 
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mon  trouble  augmente.   J 2  n'avois  pas   tort, 

Jeannette.     Guillaume.      Jeannette. 

C'eft  un  fort.    Ceftunfort!  C'eftunfort.C'eiîun 
Guillaume.  Jeannette. 
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fortîC'eftun  fort,  C'eft  unfortîC'eil  un    fort, 
Guillaume.  Jeannette. 
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Je  n'avois  pas  tort ,  C'ett  un  fort.  C'eft  un  fort  ! 


Guillaume. 
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Jeannette. 
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C'eft   un  fort ,  C'eil  un  fort ,Ç)U\,  c'eft  un 
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fort 


qui  rne  tour-  men-       te. 


Jean- 
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nette ,  hé*   las  3  n'fait  plus  qu'lan-    guir , 
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Si    cela  dure ,  il      faut  mou-   rir ,     Si  cela 
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dure ,    il         faut  mou-        rir. 
GUILLAUME. 
Tatigué  ,  que  ce  f'roit  bian  dommage  ! 
ça  me  fait  peine  de  vous  voir  comme  ça. 
Baillez-moi  votre  pouls. 

Jeannette.  Guillaume. 
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Jeannette. 
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JL,A   nuit ,  hé-    las  !  Mon  mal  em-pi-  re. 
Gjillaume.  Jeannette. 


(JJ  ous  tiant  ç'bobo       là  é  JLA  ,       là. 


*?- 


PARODIÉ.  27 

Guillaume.  Jeannette. 
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Daignais  me     di-      re  Un       i'medc  à        ça. 
GUILLAUME. 
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JÊu-net-te    Jean- nette ,  Pe-     ti-te   bru- 
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nette,  J'trouvrons  ai-  fément ,  Votr'  fou-lage- 


ment.  Jeu-  nette     Jean-  nette  ,  Pe-     tite  bru- 
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nette  ,     La       bonne      re»        cct-te ,  C'eft 
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un   bon     a-   manï, 
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JEANNETTE. 
Un  Amant!  QueuquVeft qu'ça,Monfieur 
Guillaume? 

GUILLAUME. 
Un  Amant ,  c'eft  comme  qui  diroit  un 
amoureux. Moi,  par  exemple. 
JEANNETTE. 
Oh  !  vous  n'êtes  pas  un  amoureux  3  vous. 

m  GUILLAUME. 
Pourquoi  non  ? 

3  F  ANNETTE. 
C'eft  qu'on  dit  que  ce  font  les  Amou- 
reux qui  baillent  des  forts  ,  &  vous  n'êtes 
pas  allez  méchant  pour  être  forcier. 

GUILLAUME. 
Il  y  a  des  Amoureux  qui  baillent  des 
forts  ,  &  d'autres  qui  les  guérifïent  ;  les 
un?  rendo'nt  les  Filles  trilles  ,  &  les  autres 
les  rendent  gaillardes.  Moi,  je  fuis  de  ceux 
qui  les  font  rire. 

JEANNETTE. 
Ah  !  Monfieur   Guillaume  ,  vous  ne 
pourrez  jamais  me  faire  rire,  tant  que 
j'penferons  à  Jeannot. 

GUILLAUME. 
Pour  vous  en  deshabituer  >  il  faudra 
toujours  être  avec  moL 
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JEANNETTE. 
Ça  n'y  Proit  rian ,  Monfieur  Guillaume; 

GUILLAUME. 
Eft-ce  que  vous  ennuyez  avec  moi  ? 

JEANNETTE. 
Non  pas  à  préfent  ,  nous  parlons  de 
Jeannot. 

G  U  I L  L  A  U  M  E. 

Eh  !  morgue  ,  laifTez-là  vot'  Jeannot  ; 
parlons  de  moi ,  ça  vaut  mieux. 

Air.  Je  ri  irai  plus  à  l'école. 

Vien,  Jeannete, 

Sur  l'herbette  , 
Nous  joûrons  à  mille  petits  jeux  ; 

Tian  ,  Guillaume 

Eft  un  homme 
Qui  rendra  tous  tes  momens  heureux. 

A  ton  âge 

Quel  dommage 
Décéder  aux  foucis  ennuyeux  ! 
Bannis  la  mélancolie , 
Le  plaifir  rend  plus  jolie, 
Eflaye  un  peu  de  folie  , 
Et  tu  t'en  trouveras  beaucoup  mieux. 

JEANNETTE. 
Oh  !  laiflez-moi ,  je  n'ai  pas  Pcoeur  à  la 
danfe. 
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SCENE      VI. 

Madame  D'OR  VILLE ,  GUILLAUME, 
JEANNETTE. 

Madame  D'OR  VIL  LE. 

'Aitre  Guillaume  ,  avez-vous  parlé 
à  Jeannot  ? 

GUILLAUME.  1 
Oui ,  Madame  ;  il  eft  toujours  occupé 
de  fa  forcellerie  ,  ainfi  que  Jeannette. 

Madame  D'QRVILLE. 
Hé  I  bien,  ma  petite,  qu'eft-ce  que  c'eft? 
On  dit  qu'il  t'a  enforcelée ,  ce  méchant 
Jeannot. 

JEANNETTE. 
Oui ,  ma  Maraine. 

Madame  D'ORVILLE. 
Comment  cela  eft-il  donc  arrivé  ? 

JEANNETTE. 
Ce  fut  tout  dretement  depis  la  Fête  du 
Village.  Jeannot  m'aportit  une  petite  cor- 
beille garnie  de  ribans  avec  un  bouquet. 
GUILLAUME. 
Un  bouquet  ! . . , .  juftement. 
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JEANNETTE. 
Ma  Maraine  ,  il  voulit  me  l'attacher  li 
même  à  mon  côté  ;  je  l'iaiffai  faire  fans 
penfer  à  mal. 

Air.  Les  Fleurettes. 

Dans  mon  corfet  i'  l'place  ; 
Mais  drés  qui  m' touche  ,  hélas! 
Je  fens  eun'  flâme  ,  eun'  glace, 
Un  trouble  ,  un  embarras. 

Madame  D'ORVlLLE. 
Ainfi  l'on  prend  les  Fillettes. 

JEANNETTE. 
J'en  perds  la  tête  à  l'inftant. 

GUILLAUME. 
On  enforcelle  fouvent 
Par  les  Fleurettes. 

JEANNETTE. 

Pons  encor  ce  bouquet-là ,  ma  Maraine; 
jVous  le  ferai  voir.  Je  crois  que  le  fort  eft 
toujours  dedans  ;  car  quand  je  le  vois  ,  je 
foupire. 

Madame  D'  O  R  V I  L  L  E. 
Défaites-vous  de  cela  bien  vite  ,  petite 
Fille. 

GUILLAUME. 
Je  T  condamnons  au  feu. 

JEANNETTE. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  en  m'donnant  un  bou- 
quet,  pour  achever  de  m'enforceler ,  il 
m'a  donné  encor  un  baifer. 
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Madame  D'OR  VIL  LE. 
Un  baifer  ! 

JEANNETTE. 
Oui,  ma  Maraine  ,  je  n'me  défîois  de 
rian ,  moi. 

GUILLAUME. 
Ce  Jeannot  eft  un  petit  drôle  bien  dan- 
gereux. 

JEANNETTE. 
Depuis  ce  tems-là. . . 

Madame  D'OR  VIL  LE, 
Depuis  ce  tems-là .... 

JEANNETTE. 
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not  ne   dife      mot,  Près  d'iui  cha-  cunm'paroît 
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bê-     te.  Quand  il  me  r'garde,  il  m'inter-    dit , 
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ment  que  l'on  roa-    gic,Lorfque     l'on     e;1  bien 
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ai-  fe» 

Madame  D'OR  VILLE. 
Air;  Cejl  la  Fille  à  ma  Tante, 
Eh ,  comment  donc  ,  bian  aife  ! 

GUILLAUME* 
Mais  ,  vous  n'y  pc-nfez  pas. 
JEANNETTE. 
Dam' ,  ne  vous  en  déplaife  , 
Quand  Jeannat  fuit  mes  pas. .  I 
Madame  D'  O  R  VT I  L  L  E, 
Vous  en  êtes  contente  ? 

JEANNETTE. 

Ça  n'  m'empêch'  pas  d' fouftrir  > 
Mais  quoique  ç'  mal  tourmente  ? 
Ça  fait  toujours  plaifir* 
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Madame  D'ORVILLE. 

Air.  Cefi  bien  la  faute  du  Guet] 

Plaifir  ! 

GU  ILLAUME. 
Plaifir  ! 
JEA  NNETTE. 
En  un  mot , 
D'oùviant  qu'mon  cœur  faute.? 

GUILLAUME. 
C'eft  un  charme  de  Jeannot. 
JEANNETTE. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

GUILLAUME. 
Pour  li  vot'  cœur  va  le  tror. 

Madame  D'ORVILLE. 
Vous  brûlez  pour  ce  Marmot. 

JEANNETTE. 
C'eft  la  faute  de  Jeannot , 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

Madame  D'ORVILLE. 
Il  faut  vous  venger  de  lui ,  ma  Filleule. 

JEANN  ETTE. 
Je  n'  fçaurions  ,  ma  Maraine  ;  plus  il 
m'  fait  de  peine  ,  moins  j'ons  de  rancune  ; 
tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  qu'il  ne  me  fafTe 
encore  queuque  forcellerie. 

Madame  D'ORVILLE. 
Pour  éviter  ce  malheur ,  il  faut  rompre 
tout  commerce  avec  lui. 

GUILLAUME. 
C'eft  mon  avis. 
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Madame  D'ORVILLE. 
Il  faut  lui  renvoyer  tous  les  préfens  qu'il 

vous  a  faits. 

GUILLAUME. 

Oui ,  tout  ce  qu'il  baille  eft  enforcelé. 

JEANNETTE. 
Air.  Baife-moi  donc  _,  me  difoit  Blaife. 
Je  ferai  ce  qu'on  me  confeille  : 
Je  lui  rendrai  fes  ribans ,  fa  corbeille  , 
Et  fon  bouquet  ,  quoique  fané. 

GUILLAUME. 
Fort  bien. 

Madame  D'ORVILLE. 
Je  vous  le  recommande. 
JEANNETTE. 
Mais  le  baifer  qu'il  m'a  donné  , 
Faudra- t'il  aufli  que  j'  l'iui  rende  ? 
GUILLAUME. 

Non ,  non ,  c'eft  à  moi  à  qui  vous  le 
rendrez, 

JEANNETTE. 
Oh!  Monfieur  Guillaume,  il  appartient 
à  Jeannot  ;  faut  d5  la  confcience. 
Madame  D'ORVILLE. 
Monfieur  le  Maréchal  ,  voilà  un  fort 
qui  me  paroît  difficile  à  lever. 
GUILLAUME. 
C'eft  vrai ,  Madame  ;  mais  i'  n'faut  dé-; 

fefpérer  de  jrian. 
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Madame  D' O  R  V I  L  L  E. 
Allez  donc  chercher  Jeannot  &  me 
l'envoyez ,  afin  qu'il  me  confulte  à  mon 
tour. 

GUILLAUME. 
Oui,  Madame. 

Ilfort. 
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SCENE     XVII. 

Madame  D'OR  VILLE ,  JEANNETTE. 

Madame  D'OR  VILLE. 

ET  vous,  Jeannette,  je  vous  défends 
de  fonger  à  lui ,  ôc  d'écouter  ce  qu'il 
vous  dira. 


XL-  coûter,  c'eil  fe       rendre  ,  Ec  vous 


en    auriez  a-  près  Des  regrets  ;  L'Amour  peut 
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vous  fur-   prendre  ,  N'éptpuvez  ja-  mais  Ses 
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traits.   He-  las  !  par    inno-    cence,  Vous  pour- 
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riez  ,  fans  y    fon-    ger  ,  Vous  engager  î  Par 
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mon     experi-    ence,  J'en  connois  le  dan- ger. 

Adieu ,  mon  Enfant ,  allez-vous  divertît? 
avec  vos  petites  Compagnes  ,  ôc  n'ayez 
plus  aucun  fouci. 


SCENE     VIII. 

JEANNETTE. 

H  !  divertiffez-vous  :  c'eft  bien  aiféà 
dire. 
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ËTant  jeu-     nette,  J'm'amu-fois     à  de 
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l'cœur  joy-  eux  .      Mon  ef-    prit     charche  & 
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Je  me  de-     mande  Ç'qu'il  faut  fair*    de 
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L'A-  louette  Guille-  rette  ,  Chanta 


4- 


4- — « — 


tout  le  jour  :  L'moineau  qui    vous   la    guette  , 


smtj  t"'iiu3gs 


Vol-  tige    à    l'entourj     Le  cocq  ,  près  d'fa  pou- 
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lette  ,  Va  s'ragail-  lardir ,      El-      le  fait  co  ,co- 


ms^mËm 


dette  ,  Et    c'efï  de   plai-fir  j  Nos  pi-   gcons 
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s'c-  battons,  Roucoule  ns ,  Et  s'be£ons,;  Not'trou» 
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-■^sj 


peau  fur   Pherbette  ,   Tou-  jours  jou-ant ,  fau- 
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tant,  A  l'air  çon-  tent ,  A  l'air  consent ,      Et 
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n'y  a    qu'lapauv'     Jeannet-te    Qui,  bien  loin  d'en 


llPlllliSlÉlii 


faire  autant ,  N'a  qu'au  tourment ,  N'a  qu'dutour- 


ligÉiÉlill 


[nient.     Et        n'y  a  qu'la  pauv'  Jean-net-  te 


PARODIE. 


aï 


gpfpgfpf^ 


==ta 


Qui  ,bien  loin  d'en  faire  autant  3  N'a  qu'du  tour- 


"ir 
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us- 


inent ,  N'a  qu'du     tour-  ment. 

J'apperçois  Jeannot,  v'ià  l'émotion  qui 
rne  r'prend.  Obéi/Tons  à  ma  Maraine  :  il 
faut  rompre  tout  commerce  avec  lui  ,  ôc 
pour  commencer  ,  j'allons  charcher  les 
préfens  qu'il  m'a  faits  ,  pour  les  lui  rendre, 

js    ■■«— ^  .  «a 

SCENE     IX. 

JEANNOT. 

M  Orgue  !  tangue'  !  je  n'fçauroîs  durer 
davantage  com'ça ,  il  faut  qu'ça  R- 
ïiifle.  J'voulons  voir  Jeannette  pour  la  der- 
nière fois  ,  &  fi  aile  ne  veut  pas  m'rendre 
ma  liberté ,  à  préfent  que  je  fçais  repouffer 
un  fort,  nous  varronsbeau  jeu.  La  voilà,  je 
fuis  déjà  tout  tremblant.  Allons ,  Jeanooty 
de  la  fermeté. 
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SCENE     X. 

J  E  A  N  N  O  T ,  JEANNETTE  avec  un 

panier  où.  il  y  a  des  rubans  SC  un  bouqueu 

JEANNETTE. 

AH  !  je  fuis  bian  aife  de  vous  trouver  y 
Monfieur  Jeannot. 

J  E  À  N  N  O  T. 
Hé  !  bien, . .  ôt  moi  itou ,  Mademoifelle 
Jeannette.  Courage. 

JEANNETTE. 
J'voudrois  bien  fçavoir,  Monfieur  Jean- 
not pourquoi  vous  me  traitez  de  la  ma- 
gniere  que  vous  faites  f 

JEANNOT. 
J'voudrois  bian  fçavoir ,  Mademoifelle 
Jeannette ,  d'où  viant  qu'vous  me  choi- 
fifTez  pour  le  fujet  d'vot'malice  ? 
JEANNETTE. 
Moi  d'ia  malice  ? 

JEANNOT. 
Pargud  !  qui  de  nous  deux  a  jette  un  fort 
à  l'autre  ? 

JEANNETTE. 
Tu  le  fcais  bian ,  méchant ,  c'en*  toi, 

JEANNOT. 
C'eft  bian  toi-même. 
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Air.  Dans  le  fond  d'une  Ecurie. 
Tous  les  joins  tu  m'enforcelle  , 
Par  tes  charmes  ,  par  tes  (oins. 

JEANNETTE. 
Oh  !  j'ai  plus  de  cent  témoins 
Que  c'eft  toi. . . . 

J  E  A  N  N  O  T. 
C'eft  roi ,  Cruelle. 
JEANNETTE. 
Ça,  Jeannot  ,  en  bonne  foi . . . 

J  E  A  N  N  O  T. 
Qu'eft-ç'  qui  m'  trouble  la  çarvelle  ? 
Ça  ,  Jeannette  ,  en  bonne  foi, 
Diras-tu  que  c*  n'eft  pas  toi  ? 
JEANNETTE. 
Air.  Je  m'en  vais  à  la  rivière. 
Souvians-toi  d'un  jour  de  tète  , 
Que  tu  m'donnis  un  bouquet  ; 
MTattachant  d'un  air  honnête  , 
M'embrafTant  quand  ça  fut  fait. 
Ça  ,  Jeannot  ,  en  bonne  foi  , 
Qu'eft  ç'  qui  m'  fait  tourner  la  tête? 
Ça,  Jeannot ,  en  bonne  foi, 
Diras-tu  que  ç'nJeft  pas  toi  ?• 
JEANNOT. 
Air.   Dans  le  fond  d'une  Ecurie, 
Dis-moi  quel  pouvoir  m'attire 
Dès  l'Aurore  fur  tes  pas  ? 
Je  m'dépkis  où  tu  n'es  pas, 
Je  languis  8c  je  foupire. 
Ça  ,  Jeannette  ,  en  bonne  foi , 
Qu  eft-ç'qui  caufe  mon  martyre  ? 
Ça  ,  Jeannette ,  &u 
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JEANNETTE. 

Air.  Je  m  en  vais  a  la  rivière. 

La  nuit  pour  peu  que  j'fommeille  » 
Dans  mes  rêves  je  te  vois  ; 
En  furfaut  j"  prête  l'oreille  , 
Croyant  entendre  ta  voix. 
Ça ,  Jeannot ,  en  bonne  foi. 
Si  matin  qu'eft-ç'  qui  m'éveille  ? 
Ça ,  Jeannot ,  &c. 

JEANNOT. 

Air.  Dans  le  fond  cCnne  Ecurie* 

D*  ma  volonté  tu  difpofe  , 
Je  n'  fuis  pus  maître  de  moi  j 
Tout  c'  que  tu  m'  dis  eft  un'  loi  , 
Tout  c'  que  tu  fais  m'en  impofe. 
Ça  ?  Jeannette  ,  en  bonne  foi , 
De  tout  ça  qu'eft-ç'  qu'eft  la  caufe? 
Ça ,  Jeannette  ,  &cc. 

JEANNETTE. 

Air.  Je  m'en  vais  a  la  rivière* 

Ce  n'eft  qu'avec  moi  qu'  tu  caufe  , 

Et  tu  m'  baille  des  préfens , 

A  moi  feul'  tu  donne  queuqu'  chofe  î 

Tian  ,  n'  v'ià-t-il  pas  tes  ribans  ? 

Ça  ,  Jeannot ,  en  bonne  foi , 

D'  mon  tourment  quelle  eft  la  caufe  ?, 

Ça  ,  Jeannot }  en  bonnne  foi , 

Piraç-ta  que  '€  n'eft  pas  toi  ? 
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J\U  moment  que  j'c'é-  coûte  ,  Je 

Jeannette.         Jeannot. 


êfc 
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m'fens  encor  troubler.jViOi,  j'te  troublons  ?  jAns 

Jeannette 
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doute,   Et      je n'veux  plus  t'par- 1er.     CyEfl: 


moi  que  l'mal   op-  preflc  ;  Tu  t'plais  à  m'voir  fouf- 
Jeannot. 

ÉHïilipfilliS 

frir.  JVlE    fêtas-     tu    languir  fans      ce/Te  ? 
Jeannette. 
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M.E   fe-  ras-    tu     mou-       rir  ? 
JEANNOT. 
Tu  n'veux  donc  pas  avoir  pitié  de  Jean- 
not? 

JEANNETTE. 
Tu  n'veux  donc  pas  avoir  pitié  de  Jean- 
nette ? 
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Air.  L'Allemande  Suffi. 

Vlàqueftfini, 
Tu  s'ras  puni 
Du  forciléçe 
Qui  m'rendoit  un  piège; 
JEANNOT. 
Allons  au  fait  : 
Je  n't'av  rien  fait. 

JEAN  NETTE. 
Va  ,  va  ,  je  fçais  de  bout  en  bout , 
Tout. 
JEANNOT. 
Tu  m'perçois  le  cœur 

En  douceur , 
Queu  noirceur  !  (  à  part.  ) 
Une  couleuvre  elt  moins  cruelle 
Quelle. 
(  a  Jeannette.  ) 
Moi  qui  t'aimois  , 
T'eftimois  , 
Plus  qu'  j'amais.... 
Hélas  !  je  m'eroyois  près  de  toi," 
Roi. 

JEANNETTE. 
Quand  j'te  voyois , 
J'te  croyois 
Avec  moi 
D'fi  bonn'foi  ! 
J'étois  du  foin  qui  t'occupe 

Dupe. 
Rompons  tous  deux. 
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J  E  A  N  N  O  T. 

Je  le  veux  ; 
Tiens,  Jeannot, 
San;  dir'  mot, 
S'enfuir  i  s'il  t'appercoit. 
JEANNETTE. 
Soie. 
J'  n'écout'rons  plus  ton  caquet. 

(  Elle  jette  à  Jeannot  le  bouquet  a 
les  rubans  &  le  panier.  ) 
V'îà  ton  bouquet, 
Ton  paquet 
D  'nbans  j 
J'envoy'  tout  au  Barniquet , 
Via  tes  préfens 
Que  i'te  rends, 
Prends. 
J  E  A  N  N  O  T  j  s' éloignant  tout  épouvanté* 
Je  Trois  niais 
Si  j'y  touchois  ; 
L'y  a  d' l'artifice, 
Du  maléfice  , 
Et  tu  fais 
Ça  tout  exprès  ,• 
Sur  d'autres  jette  tes  forts , 
Sors. 
JEANNETTE. 
Sors  toi  -  même ,  je  fuis1  chez  ma  Ma- 
raine. 

JEANNOT. 
Hé  !  bian  ,  c'eft  ta  Maraine  qui  m'a  en- 
voyé chercher  pour  me  guérijr. 
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JEANNETTE. 
Pour  te  guérir  ? 

JEANNOT. 
Ça  te  fâche  ?  Oui ,  pour  me  guérir  3  ôt 
pour  m'empêcher  de  t'aimer  encor. 
JEANNETTE. 
Eh  !  fi  tu  m'aimes ,  mon  cher  Jeannot..."* 

JEANNOT. 
Mon  cher  Jeannot  !  Ah  !  la  traîtrefîe  I 
v'ià  ma  fièvre  qui  augmente* 
JEANNETTE. 
Qu'eft-ce  que  tu  y  gagneras  quand  j's'ronS 

morte  l 

JEANNOT. 

Air.  Mam'feV  Javot\ 

Mam'fel'  Jeannett'  fmifTez  donc  ; 
Car  ça  m' trouble  s 
Car  ça  r'double. 
JEANNOT   ET  JEANNETTE* 

MarnTel'  Jeannett' ,  n  finiffezdonc 

Moniieur  Jeannot ,   J 

Car  ca  m'trouble  la  raifon.  (fin.  ) 

J  EANNETTE. 
Eh  !  quYa  fait  c'te  pauv'  Jeannette? 

JEANNOT. 
Eh!  qu  t'a  fait  ce  pauv'  garçon  l 
JEANNETTE. 

Aloi  qui  t'careffois.    • 

..  -  JEANNOT, 
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JEANNOT. 

Moi  qui  t'chériiïois. 

JEANNETTE. 

Agit-on 
De  cette  façon  ? 

ïeannot  et  Jeannette, 

Mam'fel'  Jeannet'  ,    ">  c   -^      , 

. .     r       ,  '    \  nmiiez  donc , 

Monneur  Jeannot  ,    J 

Car  ça  nV  trouble  la  raifon  {fin.  ) 

JEANNOT. 

je  n'en  puis  plus. 

jeannette. 

J'étouffe. 

JEANNOT. 
Tiens  ,  Jeannette  ,  prends  garde  à  toi  i 
tu  ne  fçais  pas  que  j'avons  itou  le  pouvoir, 
de  la  forcellerie. 

JEANNETTE. 
Je  ne  le  Fcais  que  trop. 
JEANNOT. 
Hé  !  bien,rends-moi  mon  repos  de  bon- 
-  ne  grâce. 

JEANNETTE,  : 
Rends-moi  le  mien. 

JEANNOT. 

Àh  !  tu  veux  donc  toujours  te  gobargeÉ 
de  moi  ?  Morgue  ,  c'en  eft  trop  :  r'pouf- 
fo,i\s  i'fort ,  toruons  lui  l'dos,  Abracadabra* 

D 
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JEANNETTE. 
Ah  !  le  voilà  qui  dit  des  paroles. 

JEANNOT. 
Oh  !  ç'n'eft  pas  Ptout  :  j'avons  un  cœur 
de  tourterelle. 

JEANNETTE. 
Ah  !  le  malheureux  ! 

JEANNOT. 
Avec  des  éguilles. 

JEANNETTE. 
Au  fecours ,  ma  Maraine ,  au  fecours. 

JEANNOT. 
Abracadabra, 

JEANNETTE. 
Ecoute,  Jeannot. 

JEANNOT. 
Ne  m'approche  pas. 

JEANNETTE. 
J'allons  nous  plaindre   au  Procur/eux 
Fifcal  de  tes  méchancetés. 

JEANNOT. 
J'frons  itou  not*  plainte 


i 
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SCENE    XL 

Madame  D'OR  VILLE  ,  JEANNOT  , 

JEANNETTE. 

Madame  D'ORVILLE. 

,Uest-ce  quîl  y  a  donc  ,  mes  en* 
fans  ?  Vous  êtes  en  querelle  .' 
JEANNETTE» 
Ma  Maraine ,  c'eft  Jeannot  qui  n'cefTe 
de  m'tourmenter  avec  fa  forceilerie.  Je 
vians  dlui  rendre  tous  fes  préfens  &  F  fort 
ne  fe  palfe  pas  ;  j'ai  toujours  du  plaifirà 
voir  Jeannot. 

Madame  D'OR  VIL  LE, 
Et  vous  ,  Jeannot  ? 

JEANNOT. 
Et  moi  aufïi ,  Madame  ;  car  c'eft  elle 
qui  eft  une  enchanteufe. 

JEANNETTE. 
Tais-toi  méchant ,  je  fuis  dans  une  co- 
lère ....  dans  une  agitation....  Oh  !  'fte  bat- 
trois  de  bon  cœur  3  fi  j'n'avois  pas  peur 
de  t'faire  du  mal. 

Madame  D'OR  VILLE. 

Modérez-vous,  Jeannette  ;  vous ,  Jean-; 
not ,  dites  moi.... 

3Dij 
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JEANNOT. 
Àh  !  Madame ,  je  ne  peux  rian  dire  9 
Je  n'peux  pas  parler.... 

Madame  D'OR  VIL  LE. 
Pourquoi  ? 

JEANNOT. 
C'eft  que  Jeannette  eft  toujours-là.  Fi , 
li'eft-elie  pas  honteufe  d'être  jolie  com'-ça 
pour  le  tourment  du  pauvre  monde. 
Madame  D'OR  VIL  LE. 
Retirez-vous,  Jeannette. 
JEANNETTE. 
Je  n'fçaurois  ,  ma  Maraine  ,  Jeannot 
m'en  empêche  ;  dites-lui  qu'il  s'en  aille 
le  premier. 

Madame  D'OR  VIL  LE. 
Que  de  raifons  !  obéïffez. 

JEANNETTE. 
Oh  !  le  vilain  Jeannot  ! 

Madame  D'OR  VILLE. 
Encore  ! 


SCENE     XII. 

Madame   D'OR  VILLE  ,  JEANNOT, 

JEANNOT. 


N 


E  la  grondez  pas  >  Madame, 
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Madame   D'OR  VILLE. 
Tu  es  bien  bon  de  me  parler  pour  elle» 

{A  part  j  en  regardant  Jeannot.) 
La  jolie  taille  ! 

JEANNOT. 
Oui ,  je  n'ie  devrois  pas  après  ce  qu'elle 
m'a  fait  ;  car  c'eft  bien  vrai  qu'elle  m'a 
jette'  un  fort. 

Madame.  D'OR  VIL  LE. 
Air  :  Attmde^-moi  fous  l'orme» 
Oui  ,  oui ,  j'en  fça-is  l'hiftoire  % 
Ce  fut  par  un  baifer. 
JEANNOT. 
Quelle  malice  noire  ! 
M'y  de  vois- je  expofer  ? 
Mais  eft-ce  que  ça  s'devine  t 
Ce  baifer  plein  d'douceur  3 
Hélas  \  rut  une  épine 
Qui  me  perça  le  cœur. 
Madame  D' O  R  V  I  L  L  E  à  parti 

!Les  beaux  cheveux  ! 

JEANNOT. 

Air  \Ma  Mère  a  du  pouvoir  beaucoup^ 

Pour  à  ç'al  fin  d'chafTer  mon  mal , 
J'ons  confulté  Guillaume  l'Maréchaî* 

Madame  D'OR  VIL  LE. 

Il  faut  qu'un  autre  y  remédie  „ 
1,1  n'entend  nas  ta  maladie. 
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JEANNOT. 

Guillaume  eft  pourtant  bien  fçavant , 
Madame  ;  car  vous  vous  fouvenez  bian 
que  l'an  pafie  tous  les  animaux  de  not? 
ferme  crevions  d'un  maléfice  qu'un  en- 
vieux leux  avoit  jette.  Guillaume  les  a 
fauves  ,  &  m'eft  avis  que  puifqu'il  a  bien 
guéri  not'  bétet,  il  me  guérira  bien  itou. 
Madame  D'O  R  VILLE. 

Va ,  j'en  fçais  là-deiîus  plus  que  Maître 
Guillaume. 


J-r* 


JL)E    l'a»    mour    c'ciî  un     charmant  de-  H-    re  : 
--Z* — T~T— TT~~iS k — t    »  ♦<r  "H~  ~TZJ — 

♦~ — t+ft---r — v— f"4> — ^~T'">-^~{ — 


Tôt     ou      tard ,  tout  ce    qui        ref-  pi-     re, 
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Doit  l'é-   prou-  ver    à       fon      tour.  Ces  trou- 
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peaux, ces  oifeaux  ,  tout  foupire  ,  Tout    refTent  l'ern» 


pi«     re  De       l'a-    mour. 
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JEANNOT. 
Comment  ,  ces  chevreaux  »  ces  mou- 
tons ?  .... 

Madame  D'OR VI  LUE. 
Bondiffent  d'amour. 

JEANNOT. 
Ces  oifeaux  ?  .... 

Madame  D'ORVILLE. 

Gémiffent  d'amour.  Tout  dans  Puni- 
vers  eft  fujet  au  tourment  d'amour. 
JEANNOT. 
Et  comment  fe  guérifTent-ils  ? 
Madame  D'ORVILLE. 
Tout  naturellement. 

Air  :  Sans  le  fç avoir. 
Ce  que  ton  cœur  fent  pour  Jeannette 
Eft  une  influence  fecrette. 
JEANNOT. 
J'avons  peine  à  vous  concevoir. 
Madame  D'ORVILLE. 
C'eft  une  pente  naturelle  , 
Rien  ne  réfifte  à  fon  pouvoir  \    • 
Enfin  l'un  &  l'autre  on  s'enforcelle  , 
Sans  le  fçavoir. 
Tu  m'as  déjà  enforcelée  plus  d'à  moi- 
tié ,  mon  cher  Jeannot. 

JEANNOT. 
Moi ,  Madame  ! 

Madame  D'ORVILLE. 
Toi-même  ;  mais  cela  ne  m'inquïette 
pas.  D  iv 
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JEANNOT. 
Ce  n'eft  donc  pas  la  faute  de  Jeannette 
Ci.... 

Madame  D'OR  VIL  LE. 
Pas  plus  que  la  tienne. 

JEANNOT. 
Je  vais  au  plus  vite  lui  demander  par*? 
don  de  ce  que  j'iui  ai  dit. 

Madame  D'OR.  VIL  LE. 

Ne  t'expofe  pas  d'avantage  à  la  voir  j 
selle  avec  moi. 

Air  :  Ah  /  Nicolas  ,  fois-moi  fidèle. 
Tout  autant  qu'elle  j'ai  des  charm.es>. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Quoi  !  vous  avez  des  charm'  aufïl  \ 
T  n'fait  pas  bon  pour  nous  ici  : 
Adieu. 

Madame  D'OR  VILLE. 
D'où  naiflent  tes  allarmes  ? 
JEANNOT. 
C'eft  qu'mon  tourment  deviendrait  plus  fort  j 
C'eft  bian  alTez  pour  moi  d'un  fort. 

Madame  DO  RVILLE. 
RafTure-toi  ,  nous  nous  guérirons  en» 
femble, 

JEANNOT. 

Eft-ç*  que  je  n'pourions  me  guérir  de 
même  avec  Jeannette  ?  Vous  li  montre^ 
*ez  vos  feçretsA 
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Madame  D'OR  VILLE. 

Oh  !  non.  Ecoute  moi  ,  Jeannot:  je 
veux  faire  ta  fortune.  Quoique  tu  fois  le 
fils  d'un  Fermier  ,  tu  es  d'une  famille 
honnête ,  ôc  quand  je  t'aurai  fait  donner 
une  éducation  convenable  ,  je  t'époufe- 
rai.  Je  ne  te  gue'rirai  qu'à  cette  condi- 
tion ;  y  confens-tu  ? 

JEANNOT. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  Madame, 

pourvu  que  je  fois  quitte  de  ce  maudit 

tourment  d'amour. 

Madame  D'OR  VILLE. 

Je  vais  parler  à  ton  Père  à  ce  fujet; 

Prends  courage,  ton  fort  s'en  ira  comme  il 

eft  venu. 


V^Uc    Pkn  nocen-    ce  Doit  plai-  rc  j 
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dans  un    jeune  A-  msnt.'Mais  s'il  tra-    hit  notre 


ë|§ 


&r ïzf 


'f^Eàlk 


efpé-      rance  ,      C'ett  un   grand  défaut  en  ai». 


manc,  Qua     l'innocent       ce. 
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SCENE     XIII. 

JEANNOT,  JEANNETTE. 

J  E  A  N  N  O  T. 

AH  !  te  voilà  ,  Jeannette  ;  il  y  a  bien 
des  nouvelles ,  va. 

JEANNETTE. 
J'ons   tout    acouté.    Ma  Maraine    eft 
donc  aufli  enforcelée  ? 

JEANNOT. 
Dam'  ce'n'eft  pas  ma  faute;elle  dit  qu'on 
s'enforcelle  fans  le  fçavoir  ;  par  ainfi  je 
n'te  voulons  plus  d'mal. 

JEANNETTE. 
Ni  moi  non  plus. 

JEANNOT. 
Tu  n'avois  pas  deflein  de  m'tourmenter. 

JEANNETTE. 
Le  mal  que  j'te  veux  m'arrive.  Tout  ce 
qui  me  fâche  ,  c'eft  de  t'voir  foufFrir. 
JEANNOT. 
Madame  d'Orville  ôc  moi  f  nous  guéri- 
rons de  compagnie. 

JEANNETTE. 
Et*  qu'eft-ce  qui  me  guérira  moi  ? 
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JEANNOT. 
Hé  !  bien  ,  effayons  de  nous  guérir  en- 
femble  ,  il  en  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra. 
JEANNETTE. 
C'eft  bien  dit  ;  mais  comment  faut-il 

s'y  prendre  ? 

JEANNOT. 

Air  :  F  râpons  fort. 
Regardons  ces  troupeaux  , 
C'eft  d'amour  qu'ils  bondiflTent; 
Ecoutons  ces  oifeaux  , 
C'eft  d'amour  qu'ils  gémhTent. 
Comme  eux  chantons  , 

Et  fautons  , 
Pour  qu'nos  peines  finiflent. 

Ensemble. 
Comme  eux  chantons  &  danfons  , 
Profitons  dieux  Tçons. 

JEANNOT. 
Scais-tu  quelques  chanfons  ,  Jeannette  l 

JEANNETTE. 
Oui ,  écoute  ,  j'vais  commencer. 


I^fzi""  tJtzI^H^^^ 
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Pftès  d'an   ruifleau  dans    le     val-Ion  ,  La  Verdril- 
Ion, la  Verdril-    le;  Il    é-  toit     u- ne    jeune 
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fi]-l<?  ,  Verdril-  Ion  ,  verdrillet-rc  ,  ver-    drille. 
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Qui  vouloir  prendre  un     pa-  pil-  Ion  ,  La  Verdril- 

lcçte ,  la    verdri-         fon. 

Qui  vpuloit  prendre  un  papillon  a 

La  Verdrillon  ,  &c. 

La  v'ià  qui  court  &  qui  faucille  , 

Verdrillon  ,  &c. 

Faifant  voler  fon  cotitfon  , 

La  Verdrillette  ,  &c. 

Faifant  voler  fon  cotillon  , 

La  Verdrillon  3  &c. 

Dans  le  jonc  ion  pied  s'entortille  ; 

Verdrillon,  &c. 

Et  la  v*ià  dans  l'eau  tpujt  d'  fon  loag  l 

La  Verdrillette  ,  Sec. 

Et  ta  v'ià  dans  l'eau  tout  d'fon  long  ; 

La  Verdrillon  ,  &c. 

A  fon  fecours  vint  un  bon  drille  , 

Verdrillon  ,  fre» 

Qui  la  r'pêchit  comme  un  poifïbn ;jj 

La  Verdriiu:r.e  ,  &c 
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Qui  la  r'pèchit  comme  un  poîfîbn  , 
La  Verdrillon  ,  &c. 
ReconnoiiTante  autant  qu'gentille , 
Verdrillon ,  &:c. 
El'  l'en  r'mercie  à  la  maifon  % 
La  Verdrillette ,  ôcc. 

Ça  t'guerit-il  Jeannot/* 

JEANNOT. 
Non ,  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Ni  moi  non  plus. 

JEANNOT. 
Hé  !  bien  ;  fautons  comme  nos  chèvres; 
6c  courons  l'un  après  l'autre. 

(  Ils  J autent  j  danfent  &  courent  l'un  après  l autre.) 
JEANNETTE. 
C'a  t'guérit-il  ,  Jeannot  ? 
JEANNO  T. 
Non,  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Ni  moi  non  plus. 

JEANNOT. 
Tiens  ,  v'ià  des  moutons  qu  dormont 
là-bas  ,  c'eft  peut  êtr'  comm'  ça  qu'ils  fe 
guériflent   naturellement   ;    eflayons   de 
dormir. 

JEANNETTE. 
Eflayons. 

JEANNOT. 
Allons   nous  affeoir  fur  ce  gazon  ;  toi 
d'un  côté  ,  moi  dTautre. 


62         LES  ENSORCELÉS, 


f 


JEANNETTE. 

C'eft  bien  dit  :  bon  foir  Jeannok 

JEANNETTE. 
Bon  foir.  Jeannette. 

JEANNOT. 

Air  t  L'Amour  méfait  lan  lan  la» 
Ah  !  le  maudit  ramage 
Qui  trouble  not'  repos  ! 
Mais  voyez7  quel  tapage 
Font  ces  petits  oifeaux  ! 
Laiffez-pous  donc  dormir  , 
Nous  voulons  nous  guérir. 
JEANNOT. 
Même  air. 
Ces  moutons  dans  la  plaine 
Se  battront-ils  toujous  ? 
Vents  j  retenez  votre  haleine , 
Cigales ,  taifez-vous. 
Laiflez  5  &c. 

DUO. 
Jeannette, 
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1  Aix  donc,  ne 
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Comme  eft-    ce      que   ton  cœur 
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dis  mot. 
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Oeil         même       fouf-     fran-  ce. 
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fer 


Je  perds  toute  efpe-    rance. 
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Si      j'appro- 


fil 
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Eh  !     bien  qu'eft  qu'ça      f'ra  ? 
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Tien  ,    Tout  ça  n'vaut  rien  ,      Quittons  nous 


L 


il 


vîte.      Mon  cœur  pal-     pi- 


tc. 
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Quittons  nous  vî-      te. 
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Le  mien  s'a-  gi-        te. 


fSEÏr 
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Hé-las  î      Jeannette  7  hé-  las  /    Ne  nous 

i'butons 
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r'butons  pas  :  Mets  ta  main  dans     la      mienne. 
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Ah  !  qu'à    ça  n'tien-       ne. 


M  CD 


^m 


Oh  !  ta-  ci- 
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dien-  ne  !      Mon  cœur ,  mon  cœur  va  le  trot. 
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C'en  efl  trop ,  Jeannot  ;  J'iouffrons  d'avan-  tage. 
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Efforts  iu-  per  flus  !  Je  n'fais  rien  de  plus  :  J'en- 
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la-  ge.      Par    la  mor-      dienne  ! 


in 


im 


*qp 


||g^gi 


R'mets  ta    main  dans  la     mienne.  Ne  t'en  dé- 
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plai-  fe ,     faut  que  j'ia     bai-  fe. 
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Tian,bais'«       la,  fi  tu     veux,  Bais'       les 
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tout' les    deux. 
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iAourment  s'ap-   pai-    fe. 
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Pre-     nons  cou-      ra-       ge. 
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Ah  !      ça  m'fou- 
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k-      ge.      Oui ,        (quand  j'bais'  ta     main  , 
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Je  fens  fou-  dain   Qu'mon  mal  s'ap-  pai- 
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C'eft  qu'j'allons  guérir.  Je 


Sfei 


je  ris  ,     d'ai-         fe.   Oui  3  ça  m'fait  plai- 
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je      lis  ,  d'ai-        fe , 
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fir. 


Je       ris 
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C'eft:  qu'j'allonsgué-  rir.      Je      ris 


;VTP^ 


3  — 


::z±rb 


je     ris        d'ai-        fe. 


il^USÉill 


je    ris        d'à!-         fe. 
JEANNETTE. 

Écoute  ,  Jeannot  ;  v'ià  eun5  drôle  de 
maladie  ;  au  moins. 

I    i 
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JEANNOT. 
Ça  m'fait  fonger  à  ç'que  m'a  dit  ta  Ma* 
raine.  Un  fort  s'en  va  comme  il  eft  venu. 


X  U  fçais  que  l'forc  qui  nous  dé-  vote  Nous  cfr.  ve« 


g    1;  l'tt 
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nu    par  un  bai-,    fer.     Il   faut,  pour  l'appai- 
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fer,  T'en  donner    un  en-     core.  Veux-tu,  Jean- 
Jea.nne.tte.  Jeznnat, 
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nette iEti!mais,oui-dà.  y  Oyons,voyons,comment  ça 


f  'ra.    Ef-  fayons      ça.  M'en  contât-  iî    la   vic,Con« 

Guillaume. 


**~x 


tentons  mon  en-    vi-e 


.       ALte-       là. 


Lorfqur 'Us  font  prêts  à  s' 'embrajfer ,  Guillaume 
paraît  &  les  en  empêche* 


TAR0D1E.  îï 

SCENE    X  I  V.  &  dernière. 

JEANNOT  /JEANNETTE: 
GUILLAUME,  Me.  D'ORVILLE. 

GUILLAUME. 

AH  !  ah  !  fatigué  ,  j'arrivons  bien  à 
propos. 

Air  :  Eh  !  nvlà-tll  pas  que  j'aime? 

Morgue  Jeannot  ,n'eft  pas  fi  for. 

Madame  D'ORVILLE, 
Comment  donc  1 

JEANNETTE. 

Ma  Maraine , 
J' voulions ,  en  guériffant  Jeannot  l 
Vous  épargner  c're  peine. 

Madame  D'ORVILLE. 

Vous  êtes  trop  obligeante  !  Ceft  un 
foin  dont  je  veux  bien  rme  charger  en  l'é; 
poufant.  Et  vous  Jeannette  ; 

Air  :  Eh  }  riîdrionï-nous  donc. 
Pour  charter  votre  maladie  , 
Avec  Guillaume  on  vous  marie: 
GUILLAUME.  : 
Oui  ,  c'eft  1  antid-ore-qu'il  fau£, 
Marions-nous  au  plutôt. 

Eiy 


72  LES  ENSORCELÉS, 

Madame  D'OR  VILLE. 
L'acceprez-vous  ? 

JEANNETTE. 

Oui ,  ma  Maraine  , 
Pourvu  que  j  puîfle  après  fans  gène , 
Toujours  voir  Jeannot. 

GUILLAUME. 

En  ce  cas 
Ne  nous  marions  pas. 

Madame  D'OR  VILLE. 
Air  :  Accompagné  de  plujieurs  autres. 
Jeannot ,  moi  qui  t'aime  fi  fort  !  ... 

JEANNOT. 

Je  ne  me  plains  plus  de  mon  forr. 

GUILLAUME^  Madame  d'Orvïlle. 

J'ons  pris  mon  parti,  prenez  l'vôtre. 

Madame  D'Ô  R  V  I  L  L  E  a  Jeannot, 

Moi  qui  voulois  te  fecourir  ! 

JEANNOT  montrant  Jeannette. 

J'aim'  mieux  avec  elle  en  mourir , 
Que  d'en  guérit  avec  une  autre.  - 

■ 
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Madame  D'OR  VILLE. 

Cen  eft  fait  ,  mes  enfans  ,  vous  vous 
aimez  de  trop  bonne  foi  ,  pour  que  jvi 
vous  fois  contraire  ;  c'eft  vous  deux  que 
je  marie. 

JEANNOT. 

Air  :  Près  du  Cours  y  un  Fiacre  habile. 

Que  ferons-je  en  mariage  ? 

Madame  D'OR  VIL  LE. 

Te  voilà  dans  l'embarras. 

GUILLAUME. 

On  n't'en  dit  pas  davantage  ; 
Mais  bientôt  tu  t'inftruiras  , 

Je  m'I'imagine  : 
Ce  que  l'efprit  ne  fçait  pas  , 

Le  cœur  le  dVine. 

Madame  D'ORVILLE. 

Allons ,  que  tous  les  garçons  ôcles  filles 
du  Village  fe  raffemblent  pour  célébrer 
ici  le  mariage  de  Jeannot  ôc  de  Jeannette, 


Ji        LES  ENSORCELÉS^ 
QUATUOR. 

Air  :  Si  Margoton  avait  voulu, 
f  JE ANNOT  &  JEANNETTE; 


Mâcher  Jeannette ,1  ,, 

»„        l      t  >d  nos  amours 

Mon  cher  Jeannot ,  J 

Rien  ne  pourra  troubler  le  cours  ; 

Je  t'aimerai  toujours  , 

Oui  toujours  ,  toujours  ,  toujours  5 

Jamais  de  nos  amours 

Rien  ne  troublera  le  cours. 


Tous 
enfimble.  \ 


GUILLAUME. 

Mes  chers  enfans ,  à  vos  amours 
Guillaume  laifïe  un  libre  cours. 
(  à  part.)  C'a  n'dur'ra  pas  toujours. 
La  ,  la ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  , 
C'a  n'dur'ra  pas  toujours  ; 
Les  amours  ont  befoin  d'fecours; 

Madame  D'ORVILLE. 


Mes  enfans ,  que  de  vos  amours 
Rien  ne  puiffe  troubler  le  cours  j 
Il  faut  s'aimer  toujours. 
Oui ,  toujours ,  toujours  3  toujours  y 
Jamais  de  vos  amours 
[^Ritti  ne  troublera  le  cours.' 
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DIVERTISSEMENT. 

Air  :  Chantons  les  amours  de  Jeanne, 

Chantons  Jeannot  &  Jeannette  -y 
Chantons  Jeannette  &  Jeannot. 
Oh  n'eft  pas  dupe  ,  étant  jeunette  5 
Quand  on  eft  jeune  on  n'eft  pas  fot- 

Chantons  Jeannette  ; 

Chantons  Jeannot. 
Chantons  les  amours  de  Jeannot ,  Jeannette  ) 
Chantons  à  l'envi  Jeannette  &  Jeannot. 

FIN. 


APPROBATION. 

J  'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Chancelier  > 
Jeannot  &  Jeannette  ,  ou  les  Enfor celés  ,  ôc  je  croia 
que  l'on  peut  en  permettre  l'impreflion.  A  Paris  , 
«e  5  Décembre  1757. 

CRÉBILLON. 

Le  Privilège  &  l'EnregiJîrement  Je  trouvent  au  nouveau 
Recueil  de  Pièces  des  Théâtres  François  &  Italijn* 


Nouveau  Catalogue  à' Optra  Comiques  &  autres  Pie* 

de  Théâtre. 
De  Mcnf.eur  £>  ae  Madame  F  A  V  A  R  T 
i  Amour  au  Village.  W1, 

La  Fête  d'Amour ,  Comédie. 
Les  jeunes  Mariés. 

Les  Nymphes  de  Diane  ,  avec  !a  Mufîque. 
^  Amour  impromptu ,  Parodie. 
Le  Mariage  par  efealade. 
Cytere  afîiégée. 

Les  Enforçelés     ou  Jeannot  &  Jeannette. 
Les  Amours  de  Baftien  &  gaftienùe 
La  Répétition  interrompue ,  Opera-Comiquc. 
La  Fille  mal  gardée  ,  Parodie. 
JNinette  à  la  Cour. 
La  Mufîque  de  Ninette  ,  4  parties. 
La  loirée  des  Boulevards. 
La  Mufique  de  la  foirée. 

T      r-,      r      »      De    M'      V  AD   Ë*' 

i-2  fileufe  ,  Parodie. 

Le  Poirier ,  Opéra  Comique. 

Le  Bouquet  du  R  O  I. 

Le  Suffifant. 

Les  Troqueurs  $c  le  Rien  ,  Parodie. 

Airs  Choifis  des  Troqueurs. 

Le  Trompeur  trompé. 

H  étoit  tems  ,  Parodie. 

La  nouvelle  Baftienne. 

Le  DivertilTement  de  la  Fontaine  de  Jouvence. 

Les  Troyennes  de  Champagne. 

Jérôme  &  Fanchonnette  ,  P°afrorale. 

Les  trois  complimèns. 
Xe  Confident  heureux. 

Follette  ou  l'enfant  gâté. 
•.Nicaife ,  Opéra  Comique. 

Les  Racoleurs  ,-  Opéra  Comique. 

L'Impromptu  du  cceur. 

Le  mauvais  Plaifànt  ,  Opéra  Comique. 

La  Canadienne  ,  Comédie. 

La  Pipe  cafTée  ,  Poème. 

Les  Bouquets  PoifTards, 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 

(Euvres  pofthumes,  faifantle  Tome  quatrième  desCËuvres, 
contenant  les  Amans  coniîans  jufqu'au  trépas  ,  des  Fa- 
bles &  Contes  ,  des  Chanfons  avec  la  mufique  ,  &.  di- 
vers morceaux  de  Poëfies  ,  ôcc. 
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E  MAGISTER  ,  Tuteur 

de  Nicoktte  ,  Mr.  RoCHARD. 

NICOLETTE,  Me.  Favard. 

Me.  BOBINETTE,Gou- 

.   nrnante  du  Magifler ,  Me.  Champville; 

LINDOR,  Amant  de  M- 
toktu ,  Mlle,  Càtinon: 


LA    FILLE 

MAL    GARDÉE, 

PARODIE. 


SCENE      PREMIERE, 

LE    MAGISTER, 

Ariette. 


'UN  trait  vainqueur 
L'Amour  me  bleflë  , 
Le  plus  grand  cœur 
A  fa  foibleflfe. 
Le  fier  Céfar 
En  idolâtre  , 
Ce  Cléopatre 
Suivoit  le  Char. 
Hercule  file , 


q>u.)  ;t 

A  ij 


'*        LA  FILLE  MAL  GARDÉE, 

Le  Grave  Achille  - 

Pour  Brifeïs 

Verfe  des  larmes  ; 

Le  Dieu  des  armes 

Aime  Cypris.   . 
Et  moi  ,  grave  Magifter, 
Magis  ,  mugis  ,  mugis  ter , 
Je  bruJe  pour  Nicolette  , 
Je  gémis  de  ma  défaite, 
Et  je  cède  fans  effort. 
Omnïa  vincit  amor. 

Gui ,  tous  les  grands  hommes  ont  aimé, 
&  nos  cedamus  qmoru 


SCENE     IL 

Me.  BOBINETTE,  LE  MAGISTER. 
Me.    BOBINETTE. 

Air  :  Réveillez-vous. 

K^JUel  lutin  fîtôt  vous  éveille  ? 
Ou  courez-  vous  toute  la  nuit  ? 

LE    MAGISTER. 

Je  crors  ,  d'abord  que  je  fommeille, 
Voir  Nicolette  qni  s'entuit. 

C'en  eft  fait ,  ma  chère  Madame  Bobi-; 
nette  ,  il  n'y  a  plus  de  repo;>  pour  moi. 
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Me.     BO  BINETTE 
Seigneur   Pancrace  ,  tout  éveillé  que 
vous  foyez  ,  il  me  paroit  que  Nicolette  l'eft 
encore  d'avantage. 

Ariette. 
La  garde  d'une  fille 
Jeune  ,  vive  &  gentille 
Gaule  un  grand  embarras; 
Un  jaloux  ne  vit  pas. 
A  tout  prêtant  l'oreille  , 
Il  s'inquietté  ,  il  veille  , 
Sans  cette  il  vient ,  il  va. 
Qui  va  là  f  Qui  va  là  ? 

Un  gefte  ,  une  parole  , 
Une  mouche  qui  vole 
Luitiouble  la  cervelle, 
Il  eft  en  fentinelle  , 
Et  quand  ce  loup  garou 
Eft  à  la  découverte  , 
»      L'Amour  bien  plus  alerte 

Attrape  le  vieux  fou.  (fin.) 

Un  gefte ,  une  parole  ,  &c.  (au  mot  fin.) 

Voilà  ce  que  c'eft  que  d'aimer  une  Jeu- 
nette ,  au  lieu  d'avoir  un  attachement  fo- 
lide  &  raifonnable', 

LE     MAGISTER. 

Je  vous  entends  ,  mon  aimable  Gouver- 
nante ;  mais  ,  neceffitas  non  habet  L'gem.  Ni- 
colette eft  une  petite  orpheline  qui  m'a 
été  confiée.  Aiij 
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Me.    B  OBI  NETTE. 
Jç  le  fçais. 

LE    MAGTSTER. 
Elle  a  quelque  bien  dont  il  faudroit  ren* 
due  compte. 

Me.     BOBINETTE. 
Cela  eft  jufte. 

LE     MAGISTER. 
Il  s'eft  un  peu  embrouillé  avec  le  mien* 

Me.     BOBINETTE. 
Rien  de  plus  naturel. 

LE     MAGISTER. 
Et  pour  éviter  l'embarras  du  calculée 
me  vois  dans  la  nécefïité  de  l'époufer, 
Me.     BOBINETTE 
.Vous  avez  raifon. 

LE   MAGISTER. 
Je   dois  redoubler    de   vigilance  ,   de 
crainte  que  cette  jolie  proie  ne  m'échappe. 
Me.    BOBINETTE. 
à  paru 
Le  vieux  renard! 

LE    MAGISTER. 
Je  fuis  dans  les  plus  grandes   inquié- 
tudes. 

Me.    BOBINETTE. 
Je  le  crois. 

LE    MAGISTER. 
Ariette. 
'Au  bord  de  l'eau  fur  le  foir  > 
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Lorfque  le  tems  eft  bien  noir  , 
J'entends  une  voix  qui  chante  : 
Venez  ,  venez  ,  beauté  charmante  i 
St ,  ft ,  ft ,  ft ,  je  fuis  au  long  du  mur , 
Venez  ,  venez,  Beauté  charmante  , 
Le  hibou  dort ,  Tinftant  eft  fur. 

Me.  BOBINETTE. 
Il  y  a  à  parier  que  c'eft  un  compliment 
que  l'on  vous  fait  ;  mais  fur  qui  vosfoup- 
çons  peuvent-ils  tomber  ?  Depuis  que  Ni- 
colette  eft  en  âge  de  plaire,  vous  avez  ren- 
voyé tous  vos  Écoliers  ;  vous  ne  donnez 
plus  de  leçons  qu'en  ville  ,  &  perfonne 
ne  vient  ici  qui  ne  foit  du  genre  féminin. 
(à part)  Cela  commence  beaucoup  à  m'en- 
nuyer. 

LE     MAGISTER. 

Je  foupçonne  tout  le  monde  ,  &  prin- 
cipalement ce  petit  fripon  de  Lindor  ,  ce 
jeune  Etudiant  en  Droit ,  qui  venoit  ici 
fous  prétexte  d'apprendre  le  Grec. 

Me.    BOBINETTE. 
Et  qui  vouloit  apprendre  a  parler  Fran- 
çois à  Nicolette. 

LE    MAGISTER. 
Je  l'ai  bien  vite  congédié. 

Me.    BOBINETTE. 
Il  étoit  plus  Grec  que  vous. 

A  iv 
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LE     MAGISTER. 

C'eft  lui  qui  a  commencé  à  donner  Té- 
veille  à  ma  pupille  ;  depuis  ce  tems  elle 
eft  inquiette  ;  le  moindre  bruit  fixe  fon 
attention. 

Ariette. 
Quand  une  fille  a  l'efprit  curieux  , 
Son  cœur  s'entend  avec  Tes  yeux.        (bis») 
Tu  fçaîs  que  ma  maifonnette 
Tient  aux  murs  de  la  Guinguette  $ 
Les  Dimanches ,  Nicolette 
Y  prête  l'oreille,  &  guette  ; 
Elle  écoute  des.  chanfons  , 
Elle  haufle  les  talons , 
Ses  yeux  alors  font  leur  rôle. 
Je  ne  fçais  pas  ce  qu'elle  voit , 
Elle  fe  mord  le  bout  du  doigt  , 
En  s'écriant  ah  !  que  c'eft  drôle  ! 
Quand  une  fille  a  l'efprit  curieux  , 
Son  cœur  s'entend  avec  fes  yeux.        (bis.) 
Me.     BOBINETTE. 
Cela  ne  doit  pas  vous  étonner  ;  le  plai- 
fir  eft  pour  cet  âge  }  ce  qu'un  joli  chat 
eft  pour  une  j^euné  chatte. 

Air  :  Lorfque  le  plaijir  fe  préfente. 
Quand  un  beau  minet  fe  préfente 
Une  chatte  miaule  après  lui  y 
Plus  elle  a  reffenti  d'ennui , 
Plus  elle  eft  vive  &  fémillante» 

Quand  un  beau  &c. 
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LE    MAGISTER. 

Âir  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Je  prétends  que  le  mariage 
Ce  foir  avec  elle  m'engage , 
Et  pour  en  bien  goûter  les  fruits , 
Et  me  voir  fur  de  cette  Belle  , 
Je  palferai  toutes  les  nuits 
A  me  pofter  en  feminelle. 
Me.     BOBINETTE. 
Croyez  moi ,  il  vaut  mieux  que  ce  foit 
moi  qui  falie  la  carde. 

LE    M  A  G  I  S  T  E  R. 
Air  :  De  M.  dz  Caùnat. 
Pourrai-je  fans  danger  me  confier  à  toi  ? 
Me.     B  OBI  NET  TE. 
Oui ,  oui ,  mon  intérêt  vous  répond  de  ma  foi. 
Desgalands  qui  viendront  demander  de  l'emploi , 
J'aurai  grand  foin  qu'aucun  n'ait  affaire  qu'à  moi. 
LE     M  A  GIS  TER. 
Je  vais  y  mettre  ordre. 

Me.     BOBINETTE. 
En  attendant ,  je  vous  confeille  ,  pour 
ne  point  effaroucher  Nicolette  ,  de  vous 
rendre  aimable  à  fes  yeux  ;  mais  c'eft-là 
le  plus  difficile. 

LE    MAGISTER. 
Comment ,  le  plus  difficile  ? 

Me.     BOBINETTE. 
Par  exemple  ?  puifque  vous  n'avez  plus 
ici  d'Ecoliers  ,  pourquoi  garder  à  la  mai- 
fon  cet  attirail  pédantefque  £ 
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LE  MAGISTER. 
A  l'exemple  .de  Denis  de  Syracufe , 
j'aime  à  conferver  les  attributs  du  defpo- 
tifme  ;  il  eft  bon  de  fe  faire  refpecler  ;  je 
ne  veux  point  être  de  ces  maris  dont  la 
complaifance  tourne  toujours  à  leur  de- 
favantage.  Nicolette  eft  encore  un  enfant; 
c'eft  un  tendre  arbriffeau  que  je  veux 
ployer  à  ma  fantaifle ,  &  je  fuis  déjà  par- 
yenu  à  difpofer  fon  efprit  à  recevoir.... 

Me.     BOBINETTE. 

Vous  le  croyez  ? 

LE     MAGISTER. 

Sans  doute.  Par  exemple  ,  quoiqu'elle 
Toit  jolie  au  fuperlatif ,  je  l'ai  perfuadée 
qu'elle  eft  d'une  laideur  extrême. 
Me.   BOBINETTE. 

Paroles  perdues.  Vous  m'en  diriez  au- 
tant, que  je  ne  vous  croirois  pas  ;  on  fçait 
ce  qu'on  vaut. 

LE     MAGISTER. 

Paix ,  elle  vient  ;  allons  examiner  ce 
qu'il  faut  faire  à  notre  jardin  pour  mettre 
cette  jeune  rofe  à  l'abri  des  atteintes  de 
ces  petits  frelons  amoureux ,  plus  dange- 
reux pour  la  vertu  des  femmes ,  que  les 
infectes  rie  le  font  pour  les  fleurs. 


PARODIE.  h 

SCENE     III. 

NIC  OLE  T  TE, /«*/*.. 

Ariette. 

U  E  P  U  i  S  que  j'ai  vu  Lindor  s 

La  Nature  eft  pius  brillante: 

Tout  m'anime  ,  tout  m'enchante  , 

Et  mon  cœur  a  pris  l'eiïort. 

Quand  l'oifeau  fur  la  Charmille  , 

En  chantant  vole  ou  iautille, 

Il  eft  moins  joyeux  que  moi. 

Papillon,  quand  je  te  voi 

Careffer  la  fleur  nouvelle  , 

Mon  cœur  bat  comme  ton  aîle: 

Il  imite  ton  eiïbr, 

Il  voltige  après  Lindor. 

Cher  Lindor,  viens  ,  je  t'appelle: 

A  ma  voix  l'écho  fi  iele , 

Avec  moi  redit  Lindor  » 

Cher  Lindor  ,  Lindor,  Lindor, 

Et  Técho  répète  encor, 

Cher  Lindor  ,  mon  cher  Lindor. 
M.  le  Magifter  dit  que  je  n'ai  ni  efprit 
ni  beauté,  il  faut  avouer  que  Lindor  a  bien 
de  la  bonté  de  m'aimer  ,  aufli  ferai  je  bien 
reconnoiffante  :  cherchons  du  moins  à  pla- 
cer des  fleurs  cfans  mes  cheveux  pour  n'ê- 
tre pas  Ci  déplaifante. 
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SCENE     IV. 

LE  MAGISTER  ,  Me.  BOBINETTE . 
NICOLET1E. 

LE    MAGISTER. 

Pj  S  T-cEainfi  que  vous  vous  occupez? 

Air ,  An  le  bd  oifeau  j  &c. 

Quel  plaifir  peut-on  avoir, 
Quand  on  a  votre  vifage  , 
Quel  plaifir  peut-on  avoir 
A  fe  mirer ,  à  fe  voirf 

Me.  BOBINETTE. 
Si  vous  me  reffembliez  , 
Ce  feroit  un  avantage  : 
Quand  vous  vous  regarderiez , 
,Vous  vous  rendriez  hommage. 

NICOLETTE. 
Ah  î  le  bel  objet  vraiment 
Pour  me  tenir  ce  langage  ! 
Ah  !  le  bel  obj- 1  vraiment 
Pour  engager  un  Amant  ! 
Me.  BOBINETTE. 
Voyez  la  petite  impertinente. 

LE   MAGFSTER. 
Un  Amant  !  Et  qu'eft-ce  que  c'eft  qu'un 
Amant  ? 
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NlCOLhHE. 
Je  ne  fçaîs  pas,Mr  Le  Magifter ,  mais  je 
m'imagine. que  c'eft  quelqu'un  qui  ne  me 
trouvèrent  pas  Ci  laide.  t 

LE    MAGISTER. 
Eh!  où  avez- vous  entendu  parler  d'A- 
mant ? 

NICOLETTE. 
Nulle  part  ,  M.  le  Magifter. 

LE     MAGISTER. 
Nulle  part  ! 

NICOLETTE. 
C'eft  que  je  me  fouviens  que  quand  Ma- 
dame Bobinette    parloit  à   quelqu'un  de 
vos  Ecoliers, elle  lui  difoit  :  venez  mon  pe- 
tit Amant,  baifez-moi,  mon  petit  Amant. 
Me.     BOBINE1  TE. 
Allez,  vous  raifonnez  comme  une  peti- 
te fotte. 

LE     MAGISTER. 
Ah  !  c'eft  donc  dans  le  deflein  de  plaire 
à  quelque  Amant  que  vous  vouliez  mettre 
des  fleurs  dans  vos  cheveux  fPeine  perdue, 
vous  n'en  feriez  pas  plus  jolie. 
NICOLETTE. 
Vous    me  mortifiez  toujours  :  en  quoi 
donc  fuis-je  fi  laide  ? 

LE     MAGISTER. 

A    K    I    E    T    T    E. 

Qui  vous  voit  ne  peut  s'empêcher 
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De  foupirer  ou  de  fourire , 
Ervous  penfez  qu'on  vous  admire. 
Fi , fi ,  fi ,  vous  devez  vous  cacher, 
,  Vous  croyez  avoir  des  appas.  ; 

Mais  vos  traits  font  trop  délicats. 
Je  vous  le  dis  prenez  y  garde  ; 
Dans  le  menton  ce  petit  creux 
Et  cette  bouche  trop  mignarde 
N'ont  rien  d'aflez  majeftueux. 
Tournez  que  je  vous  examine  , 
Vous  avez  la  taille  trop  fine.  (  bis,  ) 
Tournez  que  je  vous  examine. 
Je  vous  le  dis  prenez-y  garde.] 
Vous  avez  certain  embonpoint , 
Qui  fait  que  chacun  vous  regarde  :   . 
Vos  grands  yeux  ne  finiffent  point. 
Non  ,  non  ,  qui  vous  voit  ne  peut  s'empêcher 
De  foupirer  ou  de  fourire  ; 
Et  vous  penfez  qu'on  vous  admire. 
Fi ,  fi ,  Vous  devez  vous  cacher,  (bis,  ) 
Ah  l  je  foupire  ,  {bis,  ) 
Fi ,  fi ,  vous  devez  vous  cacher,  (bis,  ) 

NlCOLETTE. 

Maïs  il  me  femble  pourtant. 

LE    MAGISTER. 

Il  vous  femble  ...il  vous  femble...  ne  re- 
marquez-vous point  que  chacun  yous  fuit 
quand  vous  paffez  dans  la  rue. 
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NICOLETTE. 

Il  eft  bien  vrai ,  M.  le  Magifter  ;  j'ai  re- 
marqué que  tous  les  petits  garçons  courent 
après  vous,  &  les  grands  courent  après 
moi. 

LE    MAGISTER. 
Air.  Ces  filles  font  fi  fottes  ,  &c. 
Vous  vou'.ez  prendre  un  ton  railleur. 
NICOLETTE. 
Moi  !  non ,  je  fuis  fi  bête,  M.  le  Magi- 
fter. 

LE    MAGISTER. 

Mais  croyez- moi,  mon  petit  cœur; 
Car  aux  yeux  cela  faute  : 
Vous  êtes  laide  à  faire  peur. 
NICOLETTE. 
Mais ,  ce  n'eft  pas  ma  faute, 

Monfieur. 
Mais  ,  ce  neft  pas  ma  faute. 

LE    MAGISTER. 

LaifTons  cela.  Pourquoi  n'étes-vous  pas 
à  votre  ouvrage? 

NICOLETTE. 
Je  fuis  ici  venue  pour  prendre  un  peu 
l'air.  . 

LE    MAGISTER. 
Hé  bien  !  puifque  vous  ainaez  tant  à  pren-; 
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dre  Pair }  je  vais  vous  donner  ici  votre  le- 
çon :  où  eft  votre  livre? 

NICOLETTE. 
Le  voici. 

LE     MAGISTER. 
N'êtes-vous  pas  honteufe ,  à  voire  âge, 
de  jie  fcavoir  pas  encore  lire  f 
Ni  COLETTE. 
Mais  ,  vos  livres  font  fi  difficiles. 

LE     MAGJSTER. 
Oui  9  tout  eft  difficile  pour  vous. 

NICOLE  iTE. 
Mais ,  Madame  Bobinette  qui  eft  plus 
grande  que  moi,  ne  fçait  pas  lire  non  plus, 

elle. 

Me. BOBINETTE. 
Qu'eft-ce  qui  vous  a  dit  cela  ? 
LE     MAGISTER. 
Point  tant  de  raifonnnemens,  avancez 
ce  fauteuil  plus  près  ,  plus  près  :  Nicolette 
regarde  derrière  e/le;hé  bien  !  ce  que  vous 
allez  lire  n'eft  pas  de  ce  côté.  Commencez. 
NICOLETTE. 

Ariette. 

Sur  les  Dis Dis. 

LE    MAGISTER. 

Innocente! 

Cette  Lettre  eft  elle  un  i. 

NICOLETTE. 
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NI  COLETTE, 

Quel  ton  bruique  !  il  me  tourmentes 

LE     M  AGI  S  TER. 
Cette  Lettre  eft-elie  un  i  ? 
NICOLE  ITE. 
D'effroi  j'ai  le  cœur  faifi 

LE    MA  GIS  TER. 
Si  vous  pouvez  ,  épelez  ,  ignorante. 

NICOLETTE. 
De  ,  de  ,  voi. 

LE    MAGISTER. 

Cette  fois-ci, 
C'eft  un  i  :  cela  m'impatiente. 
NICOLETTE,  en  pleurant, 
1rs 

'le   magister. 

La  voilà  qui  pleure  :  cefl  un  h 
Votre  douleur  vous  rend  des  plus  gentilles. 
NIC  OLETTE, 

Ne-  me  plaifahtez  pas  ainfi. 
o.  i.  r.  s.  Devoirs.  Elle  lit,  fur  les  devoirs  des  filles* 
,(  au  Magifter.  ) 

Eft  ce  que  je  ne  lis  pas  bien  ï 

LE     MAGISTER, 

Non  ,  jamais   vous  ne  fçaurez  rien, 
Si  vous  n'avez  pas  plus  d'efprit  que  de 
beauté  ,  vous  ferez  un  fort  joli  fujet  :  corv» 
tinuez  votfe  leçon. 

NICOLETTE, //V. 
Sur  les  devoirs  des  filles  :  il  faut  qu'élu 

B 
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les  faflent  ce  qu'elles peuvent  pour...".; 

au  Magifter.  Hé  !  bien  :  Monfieur  le  Ma- 
gifter ,  c'eft  ce  que  je  fais. 

LE     MAGISTER. 
Oh  !  je  perds  patience  ;  mais  quel  eft 
cet  autre  livre  ,  dans   la  poche  de  votre 
tabelier  ? 

NICOLETTE. 

C'eft  un  livre  ,  Monfieur  le  Magifter. 

LE     MAGISTER. 
Je  vois  bien  que  c'eft  un  livre  ,  donnes*: 
le  moi.  Donnez,  eh  !  donnez  donc. 

lifant. 

Sur  la  manière 

NICOLETTE. 
De  faire  des  enlevemens. 

LE     MAGISTER. 

Ah!  ah  !  vous  lifez  bien  dans  celui-ci  l 

Me.    BOBINETTE. 
Ah  !  quelle  horreur  ?  Qui  eft  ce  qui  vous 
a  donné  ce  livre-là ,  petite  fille  ? 
LE    MAGISTER. 
Je  veux  que  vous  me  difiez  la  vérité. 

NICOLETTE. 
Monfieur  le  Magifter  ! 

LE    MAGISTER. 
Dépéchez ,  dépéchez-vous. 
NICOLETTE. 
Je  vais  vous  le  dire ,  M.  le  Magifter; 
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LE     MAGISTER. 

Hé  bien? 

NICOLETTE. 

je  n'en  fçais  rien ,  Monfieur   le  Ma- 

gifler» 

LE    MAGISTER. 
Comment ,  vous  n'en  fcavez  rien  ? 

NICOLETTE. 
je  l'ai  trouvé  dans  le  jardin. 

Me.     BOB  IN  ET  TE. 
Il  y  a  quelque  chofe  là-defïbus  9  je  fcau* 
çai  m'en  éclaircir. 

NICOLETTE. 

Air.  Je  ne  fçais  pas  écrire. 

Mais ,  vous  avez  l'air  mécontent» 

LE    MAGISTER. 
Oui  j  oui. 

NICOLETTE. 

Ce  livre-là  pourtant  * 
Me  paroît  néceflfaire  : 
Le  fujet  en  eft  amufant  i 
Et  puis  d'ailleurs  en  le  lifant , 
On  fcait  ce  qu'il  faut  faire. 
LE     MAGISTER. 
Holà  !  Madame  Bobinette ,  je  vais  cher- 
cher des  ouvriers  pour  rétablir  le  mur  de 
ce  jardin  &  griller  nos  fenêtres  ;  ayez  foitt 
de  Nicolette ,  pendant  mon  abfencê. 
Me.     BOBINETTE. 
Fiez-vous  à  mol, 

Bij 


20      LA  FILLE  MAL  GARDÉE  t 
NICOLETTE. 

Mais  il  me  femble  que  tout  cela  n'eft 
pas  nécelTaire  :  qui  voulez  -  vous  qui  me 
vienne  chercher,  je  fuis  fi  laide  ! 
LE     M  AGIOTER. 

Je  n'appréhende  point  que  vous  piaillez 
à  perfonne  ;  mais  je  crains  que  quelqu'un 
ne  vous  plaife ,  &.  comme  je  veux  bien 
vous  épcufer ,  je  dois  prendre  mes  pré- 

a  M.  B -binette. 

cautions.  Allez-lui  chercher  fon  carreau 
de  dentelles  qu'elle  s'occupe  jufqu'à  mon 
retour  :  la  Jeunefle  ne  fe  perd  que  par  le 
défceuvrement. 

Me.     BOBINETTE. 
LailTez-moi  faire,  j'aurai  grand  foin  de 
la  faire  travailler.   Ah  !  ah  !  petite  mijau- 
rée, je  vous  ferai  charier  droit. 

(  Elle  fort.) 

w  ■  » 

SCENE     V. 

LE   MAGISTER,  NICOLETTE. 
NICOLETTE. 


M 


Ais  on  ne  peut  pas  toujours  travail- 
ler. 
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LE     MAGISTER. 
Hé  bien! pour  vous  défennuyer,  vousre- 
palTerez  votre  leçon  ;  11  lui  donne  un  livre. 
Tenez...  mais  je  vous  déclare  que  ii  à  mon 
retour. 

NICOLETTE. 
Et  moi  ie  vous  déclare  que  je  ne  veux 
plus  travailler  >  ni  étudier:  tenez,  voilà  vo- 
tre livre  ,  elle  jette  le  livre, 

LE     MAGISTER. 
Vous  avez  l'audace  !  mais  je  ne  reviens 
pas  de  ma  furprife  ! 

NICOLETTE. 
Accommodez-vous. 

LE     MAGISTER. 
Je  ne  fçais  qui  me  tient. ....  Vous  ne 
voulez  donc  pas  obéir  ? 

NICOLETTE. 
Non. 

LE     MAGISTER. 
Je  vous  abandonne. 

NICOLETTE. 
Hé  bien  !  je  ne  m'en  foucie  gueres. 
LE     MAGISTER. 
Vous  ne  ferez  point  ma  femme. 

NICOLETTE. 
Tant  mieux. 

LE     MAGISTER. 
Vous  mourrez  fille. 

NICOLETTE. 
Oui ,  oui. 
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LE     MAGISTER. 
Comment  !  oui,oui ,  que  veut-elle  dire? 

NICOLETTE. 
Un  autre  m'époufera,  là. 

LE     MAGISTERE  part.  # 
Ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte ,  je  crois 
que  Madame  Bobinette  a  raifon  ;  il  faut 

à  Nicokîtc. 
l'adoucir.  Ecoute,  Nicolette. 
NICOLETTE. 
LaifTez-moi. 

LE     MAGISTER. 
Si  je  te  gronde  ,  c'eft  pour  ton  avantage. 

NICOLETTE. 
Je  vous  remercie. 

LE     MAGISTER. 
Je  veux  bien  encore  te  pardonner,  fi 
tu  me  promets  d'être  plus  docile  ;  oui ,  tu 
feras  ma  petite  femme  dès  ce  foir. 

NICOLETTE. 

Ho  m!.... 

LE     MAGISTER. 
Et  j'aflaïfonnerai  les  leçons  que  je  te 
donnerai  de  tant  de  mignardifes,  de  tant 
de  petites  çarefTes  ,  que  tu  diras  de  moi: 
Mifcuit  unie  dulci. 

NICOLETTE. 
Allez,  je  n'ai  que  faire  de  \o$  bifeuits 
ni  de  vos  petites  carefles. 
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LE     MAGISTER. 
Tu  auras  une  entière  liberté ,  &  je  ren- 
verrai Bobinette.  (  à  part.  )  Il  faut  lui  pro- 
mettre plus  que  je  n'ai  envie  de  lui  accor- 
der. 

NICOLETTE,a^rf. 

Il  faut  que  je  faffe  femblant  de  m'appaï- 
fer  pour  qu'il  ne  foupçonne  rien  au  fujet 
de  Lindor. 

LE    MAGISTER. 
Allons,  faifons  la  paix. 

NICOLETTE. 
Oui,  oui,  vous  voulez  encore  vous  mo- 
quer de  moi. 

LE    MAGISTER. 
Non ,  je  te  le  jure. 

Ariette,  en  Duo. 

Tu  vas  être  la  maîtrefle  i 
A  ton  tour  commande  ici. 
NICOLETTE. 
Bon  !  bon  !  vaine  promefle  ! 
LE    MAGISTER. 
Non  %  non,  non.  « 

NICOLETTE. 
Fiez-vous-y. 
LE    MAGISTER. 
Oui ,  je  veux  te  fatisfaire. 
NICOLETTE. 
Prouvez-moi. 

Bir 
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LE     MAGiSTER. 

Que  faut-il  faire 
NI  COL  ET  TE. 
Demandez  pardon. 

LE     MAGISTER. 

Pardon \ 
NICOLETTE. 
Oui ,  pardon. 

LE     MAGISTER, 

Elle  plaifantç* 
Soit .  pardon  ;  es-tu  contente  ? 

NICOLETTE, 
A  genoux  ,  petit  garçon. 

LE     MAGhTER, 
Oh  !  c'eft  trop. 

NICOLETTE. 

Il  fe  mutine* 
LE     MAGISTER,  à  genoux. 
M'y  voilà. 
NI  COLETTE  ,  appercevant  Lindor* 

Je  vois  Lindor, 

SCENE     VI. 

LINDOR.LE  MAGISTERi 
NICOLETTE, 

LÏNDOR  j  derrière  le  Magifier  fas  à  Niçoktte, 
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NICOLETTE  ,  au  Magner  qui  veutfe  lever, 
Èncor ,  encor. 
LE     M  A  G  I S  T  E  R. 
Ceft  aflfez. 
NICOLETTE,  au  Magifler. 

Que  l'on  s'incline. 
L I N  D  O  R  ,  bas  à  Nicolette. 
Ecoutez. 

NICOLETTE,  basàLindor, 
Je  ne  peux  pas, 
LeMagiJîer  voulant  fe  relever. 

Hem!  plait-il  ?  Plus  bas ,  plus  bas. 
Quatre  fois  ,  baifez  la  terre. 
LE     MAGISTER. 
Mais  ! 
NICOLETTE ,  faifant  baiffer  le  Magifter*       1 
Mais,  mais. 
LE     MAGISTER. 

Il  faut  lui  plaire. 
NICOLETTE. 
Quatre  fois:  fort  bien,  fort  bien. 

Pendant  que  le  Magifier  baife  la  terre  ,  Lindor  baife 
la  main  de  Nicolette  ^  lui  donne  un  billet  &Je  retire* 


- 
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SCENE     Vil. 
LE   MAGISTER,  NICOLETTE ^ 

LE     M  AGI  STER  jfe  levant  en  riant, 

J\^  H  !  ah  !  ah  !  qu'elle  eft  bouffonne; 

NICOLE  T  TE  .riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  je  vous  pardonne. 

ÎLE     MAGISTER,à/wr. 
Ah  !  friponne  ,  je  te  tien. 
NICOLETTE,^^. 
Ah  !  vieux  Reitre ,  je  te  tien. 
Enfemble. 
Quel  plaifir  eft  égal  au  mien,  (bis.) 
'   LE     MAGISTER. 
Te  voilà  bien  contente,  petite  folichon- 
ae. 

NICOLETTE. 
Oh  !  très-contente  ;  allons ,  prenez  part 
à  ma  joye  ,  danfez. 

LE     MAGISTER. 
Moi  ,  que  je  danfe  ! 

NICOLETTE. 
Oui ,  je  le  veux  ;  danfez  tout  à  l'heure  : 
ta,  la,  la,  &c. 

LE     MAGISTER,  </*«/£ 
Ta,  la,  la,  la,ôcc. 
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SCENE     VIII. 

LE    MAGISTER,  NICOLETTE, 
Me.  BOBINETTE. 

Me.     BOBINETTE. 

\J  Ue  vois-je.  Eh  !  voilà  M.  le  Magifter 
qui  danfe  ;  miféricorde! 

LE     MAGISTER. 
Ah  !  Madame  ,  Madame  Bobinette  ,  il 

à  Nicolette. 
n'y  a  rien  que  l'amour  n'excufe.  Ah  !  ça  pe- 
tite fanfan,  je  veux  que  nous  ayons  ce 
foir  des  violons  ;  je  vais  en  chercher ,  &  je 
danferai  tant  que  tu  voudras  ;  travaille  en 
attendant. 

NICOLETTE. 
De  grand  cœur  ;  partez  donc  bien  vite. 

LE    MAGISTER  ,  bas  à  Mt.Pobïnene. 
Ah  !  ah  !  ah  !  voilà  la  façon  dent   on  les 
endort  ;  amufe  Nicolette  pendant  que  j'i- 
rai chercher  les  ouvriers  pour....  Mais  elle 

a  NkHettt. 
nous  écoute,  fuis-moi.  Travaille  ,  travail- 
le, ma  petite  amie.  (  ils f orient.) 
NICOLET  TE. 
Eh  !  oui  i  oui  }  vous  devriez  déjà  être 
bien  loin  ? 
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m   '  ssssssssss    a  — = 


SCENE     IX. 

NICOLETTE,/A 

I  j  Is  on  s  vite  la  lettre  de  Lindor  ;  ori 
croit  que  je  ne  fçais  pas  lire ,  ôc  que  je 
ne  fuis  qu'une  fotte  ;  tant  mieux.  Mais  les 
voilà  qui  m'examinent  ;  chantons'  en  tra^ 
vaillant  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  partis, 

A    R    I   E    T    T    E. 

AfTife  fur  les  bords 

D'une  onde  pure  , 

Qui  lentement  murmure  : 

Je  fens,  quand  je  m'endors , 

Un  doux  zéphire , 

Qui  fur  mon  fein  foupire 

Dans  cet  azile. 

Quand  un  fort  tranquille , 

D'un  repos  facile 

M'a  fait  jouir, 
J'ouvre  mes  yeux  au  jour ,  &  mon  ame  au  plaifir. 

Ils  font  éloignés  ,  lifons. 
■>  Ma  çher^Nicolette,  je  fçais  que  le  Ma- 
cnfter  doit  vous  époufer  ce  foir  ;  il  n'y  a 
pas  de  tems  à  perdre.  Si  vous  voulez 
»  éviter  ce  malheur,  je  vais  tout  préparer 
»  pour  vous  enlever ,  &  je  viendrai  me  ca- 
i»  cher  dans  ce  jardin  pour  attendre  l'occa-, 
»  fion  favorable.  Lindon 
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SCENE     X. 
Me.  BOBINETTE ,  NICOLETTE. 

Me.     BOBINETTE. 
Air.  Blaife  en  revenant  des  champs. 


G 


/Est  une  lettre  ,  je  croi. 
On  !  par  ma  foi ,  oh  I  par  ma  foi. 
Vous  vous  moquez  donc  de  moi  ? 

N  I C  O  L  E  T  E. 

Elle  eft  à  votre  adrefle. 

Me.    BOBINETTE. 
Ah  !  la  bonne  pièce! 

NICOLETTE. 

à  part. 

Lifez-la  plutôt.  Heureufement  elle  ne 
fçait  lire  ni,bo,  co,  bi ,  net ,  nette , Bo- 
binette.  Vous  voyez  bien. 

Me.  BOBINETTE. 
Comment  avez-vous  eu  cette  lettre-là  ? 

N1COLETT  E. 
Elle  étoit  dans  le  livre  que  j'ai  trouvé 
tantôt  là-bas  fur  ce  banc  de  gazon  où  vous 
vous  afleyez  ordinairement. 

Me,    BOB  i  NETTE. 
Pourquoi  avez  -  vous  décacheté  cette 
lettre,  puifqu  elle  eft  à  mon  adrefle. 


30      LA  FILLE  MAL  GARDÉE; 

NICOLETTÈ. 
J'ai  été  bien  payée  de  ma  curiofité. 

McBOBINETTE. 
Pour  vous  punir ,  faites-m'en  la  le&ure, 

NICOLETTE. 
Je  vais  vous  la  lire  tout  de  fuite ,  car  je 
l'ai  épelée  ;  voyez  fi  je  lis  bien. 
Elle  lit. 

*  Madame  Bobinette ,  comme  je  fçais 
»  que  malgré  vos  charmes  vous  êtes  une 
»  femme  d'honneur  qui  aime  à  fe  divertir 
»  fans  qu'on  fe  doute  de  rien  ,  je  vous  dé- 
«  clare  que  je  fuis  amoureux  de  vous;mais 
»  comme  la  Gouvernante  d'un  Magifter  a 
»  une  réputation  à  garder,  je  vous  pré- 
»  viens  que  je  ferai  femblant  d'être  l'A- 
»  mant  de  Nicolette  ,  &  tout  ce  que  je  lui 
»  dirai  s'adreffera  à  vous.  Lindor. 
Me.  BOBINETTE. 
Tout  cela  ne  m'étonne  point,  mais  il 
me  femble  que  je  le  vois  là-bas  entre  ces 
arbres  ;  appellez4e ,  appeliez  -  le ,  je  vais 
me  cacher  derrière  vous,  &  vous  lui  par-* 

lerez. 

NICOLETTE. 
Je  vais  jouer  un  joli  rôle. 

Me.     BOBINETTE. 
Je  ne  ferai  pas  embarraffé  du  mien» 

N  I  COLETTE. 
Lindor,  Lindor. 
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SCENE     XI. 

LINDOR,   NICOLETTEi 
Me.    BOBINETTE. 

LINDOR. 

Air  :  Ces  forbans  d'Angleterre, 

J  E  viens ,  Beauté  charmante, 
Grillé  ,  brûlé  d'une  flamme  ardente  g 
Car  en  vous  tout  m'enchante 
Jufques  au  bout  du  doigt. 

Me.     BOBINETTE. 
Il  me  voit ,  il  me  voit. 
LINDOR. 
Même  air. 
Dès  qu'on  vous  apperçoit 
C'eft  ion  cœur  qu'on  vous  doit. 
Il  faut  que  l'on  foupire  , 
L'Amour  qui  fçait  fi  bien  nous  réduire^ 
Pour  plaire  &  pour  féduire  , 
Doit  être  fait  ainfi. 

Me.  BOBINETTE. 
Grand  merci ,  grand  merci. 
En  vérité ,  M.  Lindor  ,  vous  vous  y 
prenez  d'une  manière  fi  délicate  ,  que  la 
vertu  la  plus  fiere  auroit  tort....  Répondez 
pour  moi ,  petite  fille  ,  la  force  du  fend- 
aient m'empêche  de  m'exprimer. 
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NICOLETTE. 

Ariette. 

Mon  cœur  inrenfible 

Crut  jufqu'à  ce  jour 

Qu'il  éroit  poffible  (bis,)  ] 

D'éviter  l'amour,     (bis,) 

Dans  l'indifférence 

Je  bravois  fes  traits  , 

Je  vivois  en  paix,  (bis.) 

Dans  cette  aflurance 

Je  ferois  encor  , 

Mais  j'ai  vu  Lindor.   (bis.) 

Mon  cœur  trop  fenfible 

Éprouve  en  ce  jour, 

Qu'il  eft  impoflîble 

D'éviter  l'amour. 

Me.     BOBINETTE  à  Lindor, 
Imaginez-vous  que  c'eft  moi  qui  VOUS 
parle. 

LINDOR. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

NICOLETTE  à  Lindor. 
Elle  croit  que  c'eft  elle  que  vous  aimez; 
ne  la  défabufez  point. 

Me.    BOBINETTE. 
Oui  ,  mon  cher  Lindor.   Mais  conti- 
nuez de  parler  à  Nicolette  pour  me  fau- 
ver  l'embarras  de  ma  pudeur.  Nicolette 
eft  dans  le  fecret. 

LINDOR, 
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LIN  D  OR. 

Air  :  Un  Officier  ,  deux  Officiers* 

Avec  ce  tein  ,  cette  fraîcheur 
On  vous  prend  pour  l'Aurore, 

N  IC  O  L  ETTE  à  Me. Bobineite. 

Vous  voyez  bien  que  cela  ne  peut  s*a* 
drefïer  qu'à  vous. 

Me.    BOBINETTE  continuant  tain 

Ah  !  que  ce  difcours  eft  flateur, 
Recommencez  encore. 

L I N  D  O  R. 

Oui ,  oui  ,  je  vous  adore  » 
Et  ce  baifer  part  de  mon  cœur. 

Il  embrajfe  Nicoïeîte% 

N  -î  C  O  L  E  T  T  E  à  M e.  Bobïnette. 

A-t-il  bien  fait  ? 

Me.     B  O  B I N  E  T  T  E  à  Nicotette, 
Oui. 

NlCOLETTE>'t  tait. 

Recommencez  encore. 

Me.    BOBINETTE. 
Ah  !  finifïez  donc  ,  vous  m'aiiez  faire 
évanouir. 

LINDOR. 
Ma  cheré  Madame  Bobiriette  ?  puifqiiê 

C» 
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vous  ne  vous  oppofez  plus  à  mes  vœux , 
permettez  que.  j'affranchife  ce  que  j'aime 
du  pouvoir  d'un  brutal. 

Me.    BOBINETTE. 

Oui  y  vous  n'avez  qu'à  déclarer  vos  fen- 
timens  pour  moi  à  M.  le  Magifter. 

LINDOR. 

Je  n'ai  garde  ,  il  croiroit  que  vous  y 
répondriez  ;  cela  feroit  tort  à  cette  grande 
réputation  de  fageffe  que  vous  vous  êtes 
acquife. 

Me.    BOBINETTE. 

Cela  eft  vrai  ,  &  quoique  le  Magifter 
veuille  époufer  Nicolette,  je  fçais  qu'il 
eft  très-jaloux  de  moi. 

LINDOR. 

Attendez  ,  pour  ne  point  compromet- 
tre votre  vertu ,  ôc  jouer  un  bon  tour  au 
Magifter....  J'imagine  qu'un  enlèvement... 
NICOLETTE. 
Un  enlèvement ,  ma  bonne  ? 

Me.   BOBINETTE. 
Taifez-vous ,  petite  fille  ;  il  eft  de  cer- 
tains cas  où  l'enlèvement  fe  pratique  fans 
bleffer  la  modeftie  :  cela  vous  paffe. 
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L  I  N  D  O  R. 
Hé  bien  !  à  quoi  vous  déterminez  vous  î 
Me.    BOBINETTE. 

Ariette. 

Comment  !  comment  ! 
Un  enlèvement. 

NICOLETTE. 

Un  enlèvement  ! 
Me.   BOBINETTE. 

Vous  me  caufez  des  allarmes* 

LINDOR. 

Bon  !  bon  ! 

Me.     BOBINETTE* 

Non  ,  non  , 
Mais  qu'en  diroit-on  ? 

NICOLETT& 

Mais  qu'en  diroit-on  ? 

LINDOR. 

r  Que  c'eft  l'effet  de  vos  charmer 

L'enlèvement  fait  honneur  ; 
N'a  pas  qui  veut  ce  bonheur. 

Ci," 
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Me.     BOBINETTE. 

Ma  pudeur  doit  s'en  effrayer. 

LINDOR. 

On  vous  permettra  de  crier. 
Me.   BOBINETTE. 
Mais  on  pourroit  nous  entendre. 

NICOLETTE. 
Oui  ,  ce  feroit  une  efclandre. 

LINDOR. 

Vous  crierez  fans  faire  de  bruit. 
Nous  pourrons  attendre  la  nuit. 

NICOLETTE  &  Me.  BOBINETTE  afanbki 

Mais  n'eft-ce  pas  pour  ce  départ 
yous  y  prendre  beaucoup  trop  tard  ? 

Partons ,  partons  ,  dépêchons-nous , 
Partons  ,  partons  ,  &  fuyons  un  jaloux. 

LINDOR  à  Me.  Bobinette. 

Partons  ,  partons  ,  permettez-nous 
De  vous  enlever  malgré  vous. 

Me.   BOBINETTE. 
Il  faudra  donc  que  Nicolette  refte  ici 
pour  faire  avaler  la  pillule  à  M.  le  Ma- 
gifter. 
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LINDOR. 

Point  du  tout ,  elle  nous  eft  néceflaire 
pour  la  décence.  Allons ,  que  l'on  fafTe 
avancer  mon  cabriolet. 

Air  :  Saute\  donc  ,  mon  cœur. 
Venez  donc ,  mon  cœur  ,  venez  donc. 
Me.     BOBINETTE, 
J'ai  du  fcrupule. 
LINDOR. 

Quel  ridicule  ! 
Venez  donc  ,  mon  cœur ,  venez  donc  , 

Cette  voiture  eft  du  meilleur  ton. 

Dans  un  joli  cabriolet 

On  va  d'une  vitefle  extrême , 

Et  le  voyage  eft  fitôt  fait  ; 

Notre  amour  ira  de  même. 
Venez  donc  ,  mon  cœur  ,  venez  donc , 

Cette  voiture  eft  du  meilleur  ton. 

Me.    BOBINETTE. 

Allons ,  je  me  détermine  ;  mais  il  faut 
que  je  prenne  une  coèffe  ôc  un  mantelet 
pour  me  faire  enlever  décemment  :  je  ne 
îiiis  qu'une  minute  ,  Nicolette  vous  tien- 
dra compagnie, 

Ciij 
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SCENE     X  I  L 

LINDOR,  NICOLETTE. 

LINDOR. 

JL  Rofitons  du  moment. 

NICOLETTE. 

Mais ,  Lindor ,  puis-je  compter..,; 

LINDOR. 

Ne  craignez  rien,charmante  Nicolette, 
l'amant  le  plus  tendre  ne  veut  être  heu- 
reux qu'en  devenant  votre  époux.  Tout 
§ft  perdu ,  fi  vous  héfitez.  Je  vois  venir  le 
Magifter  »  &  voilà  Me,  Robinette, 
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SCENE     XIII. 

Me.  BOB  INET  TE,  LINDOR, 
NICOLETTE. 

Me.     BOBINETTE. 

VOilà  mes  arrangemens    faits  ,  mais 
que  faites-vous  donc  ,  vous  partez 
fans  moi  f 

LINDOR. 

Oui ,  Madame  Bobinette,  ôc  nous  vous 
laifTons  pour  faire  avaler  la  pilhile  à  Mon- 
fieur  le  Magifter. 

Me.    BO  BINETTE. 

Comment  ,  ce  n'eft  point  moi  qu'on 
enlevé  ? 

LINDOR. 
Point  du  tout,  Beauté  charmante ,  c'eft 
Nicolette. 

NICOLETTE. 
Vous  n'avez   qu'à  vous  imaginer  que 
c'eft  vous  ,  ma  bonne  ? 

Me.     BOBINETTE. 
Ah  !  perfide  ,  fcélerat ,  au  voleur.  M.  le 
Magifter. 

Civ 
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LINDOR. 

Gare ,  gare, 

11  part  avec  Nkolette  dans  le  cabriolet, 

LE     MAGISTER  courant  après. 
Arrête  ,  arrête. 

SCENE     XIV. 

Me,    BOBINEXTEjk/^^jawir 

crié  au  voleur. 

BOn  ,  voilà  le  Cabriolet  renverfé  ; 
voilà  Mr.  le  Magifter  qui  les  arrête. 
Ah  |  fripon  de  Lindor  ,  c'eft  bien  fait  , 
ç'eft  bien  fait.  Le  Magifter  ramené  Nico- 
Jette  ,  Lindor  le  fuit  ;  ah  \  nous  allons 
voir  ,  nous  allons  voir. 
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SCENE     XV.  &  dernière. 

LE  MAGISTER,  Me.  BOBINETTE, 
LINDOR  ,  NICOLETTE. 


LE     MAGISTER  à  Nicolette. 

H  !  petit  crocodile  ,  petit   ferpent  ; 
tu  me  çareiïbis  donc  pour  me  trahir, 
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NICOLETTE. 

Cela  eu  vrai  ,  Monfieur  le  Magifter  ; 
mais  vous  fçavez  que  l'Amour  exçuie  tout. 

LE     MAGISTERE  Lindor. 

Et  toi ,  traître  de  ravifleur  ;  je  te  ferai 
pendre. 

LINDOR. 

Doucement  ,  Monfieur  le  Magifter  , 
arrangeons-nous  ;  jouiffez  en  paix  du  bien 
de  Nicolette  ,  &  permettez  que  je  l'é- 
poufe. 

LE     MAGISTER. 

Cet  article  mérite  réflexion.  Eh  !  bien  9 
époufe  la  ,  &  va-t-en  au  Diable. 

NICOLETTE. 

Grand  merci ,  Monfieur  le  Mag'fter. 

QU  A  T  U  0  R  en  Dialogue. 

LE     MAGISTER. 

Voilà  donc  la  récoir.pcnfe 
D'avoir  inftruit  ron  enfance  , 
O  /  mores  ,  ô  tempora 

Ensemble. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  &c. 
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Me.     BOBINETTE. 

Voilà  donc  la  récompenfe 
De  ma  tendre  complaifance  ; 
Mais ,  l'Amour  me  vengera  : 

Ensemble. 
Ah!ah!ah!ah!&c. 

NICOLETTE. 

Je  fuis  fans  efprit ,  fans  grâce  , 
De  moi  l'on  vous  débarraflfe  , 
Pour  vous  j'étois  un  fardeau. 

Ensemble. 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  &c. 

LINDOR, 

J'ai  le  cœur  de  Nicolette  y 
Mais  époufez  Bobinette , 
L'affemblage  fera  beau. 

Ensemble. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  &c. 

LE  MAGISTER  ,  Me.  BOBINETTE. 

Oui ,  j'oublie  une  infldelle 
Afin  de  me  venger  d'elle. 
Ensemble.  < 

Oubliez  une  infldelle 
.Afin  de  vous  venger  d'elle» 


PARODIE.  4  f 

Me.     BOBINE  T  T  E /eufe. 
Marions-nous. 

LE    MAGISTER/cuT. 

Sic  volo. 
Ensemble. 
Oh!oh!oh!oh!&c. 

Me.  BOBINETTE  &  LE  MAGISTER. 

Que  pour  la  noce  on  s'apprête  , 
Qu'ils  foient  témoins  de  la  fête. 

Me.     BOBINETTE. 

Mon  cher  maître  ,  touche  là. 

LE    MAGISTER. 

Bobinette ,  touche  là, 

LINDOR. 

Nicolette ,  touche  là, 

NICOLETTE. 
Mon  cher  Lindor ,  touche  là. 

TOUS. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  &c. 
LE     MAGISTER. 
Que  l'on  chante 


g$.       LA  FILLE  MAL  GARDÉE. 

Mon  aimable  Gouvernante. 
Oh  !  himen ,  himen ,  io. 

TOUS. 

Que  l'on  chante. 

L'Amour  remplitf        '  {attente-, 
r    Lmon  J  ' 

Formons  un  tendre  Duo  : 
LINDOR  &  NICOLETTE. 
LAmour  fera  le  trio. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  Iû,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
la  Fille  mal  gardée  ,  Parodie ,  Ôc  je  crois  que  l'on 
peut  en  permettre  la  repréfentation  &  l'imprefïïon.  A 
Paris  ce  8  Mai   i?<B. 

CRÉBILLON. 

Le  Privilège  &>  l'enrégiflrement  Je  trouvent  à  la  fin  du 
Terne  III.  du  Nouveau  Recueil  des  Pièces  repréfentées  fur 
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Madame  MONDOR,  Dame 
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LA  FORTUNE 

AU    VILLAGE» 
PARODIE- 


SCENE    PREMIERE. 

HÉLENEfeuk. 

Ariette. 

J  A  -  cot ,  Ja-cot ,  je  t'aime  ,   Ja  -  cot ,  Ja- 
v ■# a. _* i _. uu, d ^T^. 


_4« 

cot ,  je     t'aime  ;    Je      prens   à    tes    chan- 

Ai; 
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fons  ,  Comme  à  tes    le-  çons,Un  plaifïr    ex-trême  ; 


i— c 


*=z«— 


■i 


Pour  rendre  tes  tons,Dont  la   douceur  m'en- 


0" g 


^t5S 


^ 


==r^: 


—■■3 — I- 


chan- 


-  te  ,      J'en   re- 


pe-     te    lesions,Et  je  chan-       -       -  te,Sans» 
cefTe    Je  chan-te.Viens  donc,viens  donc  m'a-ni- 


W 


mer, Viens  donc,viens  donc, viens  donc  m'a-ni- 


mer.  Helas  !      loin  de     toi    je     ché-    me  ; 


P  AR  0  D  I  E. 


^sprs^ 


ËSlËlpEfe 


S'il  faut  fçavoir     aimer,    Pour  chan-terj  de 

±3E 


£ 


#- 


même,      Ja-      çot,  Ja-cot  ,   je    t'aime, 

-tt-a^L 

Ja-  cot ,  Ja-  coc ,  je  t'aime.    Ma  roix  va  fe  for- 


mer,  Puifque  Ja-    cot     fçait    m'enflam-     mer. 


-K=fr-^ 


Oui ,  l'Amour  lui-  mê-  me  M'apprendra  mon  thème  , 


— feta 


3E3E3ÏE5JE; 


L'A*    rnouE  m'ap-  prendra    mon      thê-    me. 


S'il  faut  fçavoir   ai-   mer ,  Pour  chan-ter  de* 

A  iii 
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même ,  Ja-    cot ,  Ja-  cot,  je  t'aime ,  Ja-    cor ,  Ja- 
cot,  je  t'aime;Quenepuis-je,ence    jour,T'enflarr> 


mer 


a    mon  tour. 


SCENE     II. 

GUILLOT  ,    HÉLÈNE. 

GUILLOT. 

OU' est-ce  donc  qu'vous  faites  ici 
toute  feulejMamfeile  Hélène  ?  M'eft 
avis  qu'vous  vous  amufais  à  chanter  les 
airs  doucereux  que  vous  avais  appris  de 
Jacot. 

H  É  L  F  N  E. 
Monfieur  Guillot  ,  je  ne  pouvons  pas 
mieux  faire.  Jacot  eit  le  Chanfonnier  du 
Village. 
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GUILLOT. 

Je  r'luquons  dans  vos  yeux  que  ce  maî- 
tre-là n'eft  pas  ce  qu'il  vous  faut  ;  vous 
n'avais  qu'à  r'luquer  dans  les  miens  ,  & 
vous  verrais  que  c'eft  moi  qui  vous  con- 
vians.  Si  Jacot  eft  le  Chanfonnier  du  Vil- 
lage 3  moi  je  fuis  le  Maître  à  danfer. 


Gxy. 


Ariette. 


JViEs  leçons  Valent  bien  mieux  que  ces  chan- 


3E^ 


fons  ,  que  des  chanfons  ,  que    des       chanfons  : 


Zf}:xz: 


EÏEjE^JEfEfEÉ 


i±^- 


Quand    je  trouvons  des  fil-  les  Bien    faites 


mwz 


&  Gentil-  les ,  Sous  l'or-  miau  Du  ha»  miau  , 


IIeIéPIëËIÊ 


— 4—4— 4— 

Je  les  menons;  Pnous  dé-menons  ,  Ailes  chan- 

A  iv 
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tons ,  Ai-lcs  fau-    tans.  La  îtoins  lége-    ic 


ES: 


Ne  tient    pas     à    ter-  re.    Je  les    me- 


- ï  - — îj— ^- -T — 

nons,J'nous  dé-me-  nons.  La  moins  lé-  ge-  re 
^     ET*1' 


igi-ggEiji 

■{•— r v r* r — ' 


Ne  tient  pas  à    ter-      re. 


Dans  nos 


jeux   la     gai-  té         bril-    le  ,  Dans  nos    yeux 

siÉÉ^feiii^iliiE 


le  feu    pé-   til-  le ,  GnvokBabet  &    Made- 


lene  ,  Et  Co-li-     net    faire     la    çhaK 


PARODIE. 
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ïISliÉîililiil 

•  -  ne,  Le  mou-  H- 

nec  ,  A    per-dre     haleine.     Jar-    ni,  jar- 


ni,  Mamzel'Hé-   le- ne ,  Venez»    y  ,  venez-* 

-f-É-t-rf .  *  -tnî^:-t- 

pt:t=±=ir(;i2:f:=fcfa3b:^: 


y  ,  venez-    y.      On  voit  Ba-     bec  &     Made- 


iilliîiiËÉiË^i: 

leneEc  Coli-      net    faire       la      çhaî- 


-ç- 


ne  ,  Le  mou-    li- 


net ,  A  perdre  hzki-  ne  :  Jar-nî ,    jar-ni ,   jar» 
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—    — "" — g       tf' 


3t 


ni ,    Mamzel'  Héle-  ne ,  Venez-  y  ,  venez- 
— ^—     —4—  — $ 


y  ,  venez-      y. 

HÉLÈNE. 
Monfieur  Guillot ,  je  n'aimons  pas  les 
plaîfirs  qui  donnont  tant  de  peine  ,  ôc  qui 
faifont  tant  de  bruit. 

GUILLOT. 
Je  gagerions  que  tout  cela  vous  don- 
ïieroit  envie  de  vous  marier. 
HELENE.. 
Ce  n'eft  pas  avec  vous  ,  toujours. 
GUILLOT. 
•    Il  faut  pourtant  bien  qu'vous  en  paf- 
fiais  par-là  ;car  Madame  Mondor,  Dame 
de  ce  Châtiau  ,  qui  marie  tous  les  ans  des 
garçons  &  des  filles  du  Village  ,  a  décla- 
ré que  çYannée  j'auriôns   ç/t  honneur-là 

enfemble. 

HÉLÈNE. 
Et  Jacot ,  eft-ce  qu'on  ne  le  marie  pas  ? 

GUILLOT. 
Oh  !  Jacot  \  Madame  Mondor  lui  def- 


PARODIE.  ii 

tine  une  charge  dans  fon  Châtiau  ,&  pour 
aiin  qu'il  s'en  acquitte  mieux  ,  aile  ne 
veux  pas  le  marier. 

HÉLÈNE. 
Ariette. 


O'Il     eit    toujours  au  Château  , 


Ç  i  m'f'ra  d'ia  pei-      ne  ;     I'ne    viendra     plus 


§±-Przr±-+-- 


dans  la       plaine ,  M'chanter  un    air     nouveau. 


On  n'veut  donc  plus  que  j'apprenne  A  jouet 

du  cha-lu-  meau  ,•  Ça  m'f'ra  d'ia  pei-      ne. 
GUILLOT. 

Bon  !  bon  !  ç'te  peine-là  fera  bientôt 
pafTée ,  quand  vous  aurais  été  ma  femme 
feulement  une  trentaine  d'années. 
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Ariette. 
RONDEAU, 


SSi^int 


*__ p^. __4 — zrr 


J  Ai   des    fe- crets  bien   beaux, 


Pour  faire      ri-rç    la  Jeu-  neffe.    Le    bruit  de 


^mes  fa->    buts.  Pliplos,Fait  peur     à    la   triftef- 


§^E|È£3: 


TT-ZTt 


S 


le. 


Mes  four-cis  font  deux  écri; 

SÎÊÎËÉÎËÎ=l=|3Ëi:lEÎEt^)5 


->■ 


teaux  Qui  difont  :  c'efl  i-i    ci   que  lo-  ge   l'aile- 


I.ÊiÉfê=ilS^i 


greffe.  J'ai ,  &c  ,  Pour  goû-  te;  des  plaifirsnon- 
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veaux,  C'eft  à  moi  qu'on  s*adref-        fe  ,  C'cft  à 


ff*- 


moi  qu'on  s'adref-         fe.       J*ai ,  &c  ,  Da  capo. 

HÉLÈNE. 

Eh  !  bien ,  Guillot  ;  dans  cette  occafîon- 
la,  j'oublierai  à  lire. 

GUILLOT. 

Comment  !  il  me  femble  que  vous  nié 
dégraigniez  !  eft-ce  que  vous  aimeriez  ce 
Jacot  ?  Ah  !  tatigué  ,  fi  Madame  Mondor 
fe  doutoit  de  ça  ,  elle  feroit  un  biau  train. 
Votre  établifîement  dépend  d'elle,  vous 
pourriez  bien  vous  attendre  à  mourir  fille. 

HÉLÈNE. 
{A  part.) 
En  ce  cas  ,  renfermons   notre  fecret: 
(  Haut.  )  Non  ,  non  ;  qu'on  ne  croye  pas 
que  j'aime  Jacot  ;  mais  qu'on  ne  croye 
pas  non  plus  que  j'aime  GuiJJot. 
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Ariette. 
Léger. 

3        J  £    ferons  ta      fcm-  me  ,  Quand  les 


A»  T   f  *! 


loups  de  ces  cantons   Viendront  garder  les  mou- 


tons    De  Ma-  da-       me  :      Lorf-   qu'au  hi- 


g|gp^.,._- 


'_4=-U ï--- L&s 


bou     la   fau-   vet-    te    di-       ta  :  Hibou ,  hi- 


i=f 


£ffl  l  i  |riS3ÉS| 


bou  ,  Je  répons    à    ta      flamme  ;  Guil-      lot , 


<s 


^.Z-Xji— ^L— J~~j-~  ■  ■ —  _~JI    ~'^-    i— ^->~S 


Ce  jour-  là  ,         Je  ferons    ta    fem-        me. 

GU1LLOT. 
•sgeons  que  fi. 
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HELENE. 
Gageons  que  non. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Parions  le  chevreau  que  Madame  Mon- 
dor  m'a  donné  pour  le  repas  de  ma  noce  ; 
je  Tons  attaché  ici  près  ,  j'ons  toujours 
peur  qu'i  nVéchappe. 

HELENE. 
Eh!bien,moi  je  parie  le  bouquet  de  mar- 
joleine  &  de  ferpolet  que  Jacot  m'ap- 
porte tous  les   matins  ;  cela  vaut  mieux 
que  ton  chevreau. 

GUILLOT. 
Pardi  oui  !  y'ià  grand'  chofe  qu'un  bou- 
quet ! 

HÉLÈNE. 
Pour  ça  oui ,  c'eft  biaucoup  ;  car  ça  tïant 
bien  de  la  place  dans  le  cœur.  Tians ,  v'ià 
mon  bouquet;  je  mettons  au  jeu  comme 
tu  vois. 

GUILLOT. 
J'allons  en  faire  autant.  O  ciel  !  je  ne 
voyons  plus  mon  chevreau  :  il  eft  déta- 
ché ,  eftVil  pardu  !  Ah  !  queu  malheur  ! 

Ariette. 
Vif. 


llPëï 


zzn 


4— 


=$3- 


7     iVlOri  chevreau  !  mon  chevreauîmon  che- 
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vrcau!  mon  che-  vreau  !  Qui  l'a  donc  fait  difpa- 


*±*-i- 


roitre  ?  En  quel  en-droit  peut-il      être  ?  Il     a 


,  rompu  fon  cor-  diau.  On    me  l'a    vo-lé  peut- 

BSii^iîlIlÉÉÉ 


ê-tre!Mon  chevreau!  mon  chevreauîmon  chevreau. 


J'allons  dans  tout   le  vil-     lage ,  Et  dans 


notre    voi-fi-     nage ,  chercher  «3c     fai-  re  ta 


^£iîË££fs 


«.A ~ -X +-4 — 

zfz±z±zt-±zzt:.zz 


page  ,  ta-page ,  ta-  page ,  tapage ,  Mon  che- 
vreau ï 
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f~Ëllt~î~u  tLto4P 


-4- +- 


m 

vreau  !  mon  chevreau  !  mon  chevreau.         z      Ah  ! 


queu  ch*.   grin ,  j'en    é-      prouve.      U-    ne 
femme  quelque-  fois  peut  fe-  perdre    dans  un 


Î3 


-© 


bois ,  Stapendanc    on    la     re-  trouvcMon  che- 


vreau' mon  chevreau  !  mom  chevreau  î  mon  che- 


-— fr 


sJééé 


Ife 


vreau  !  Il  é-  toit  fi  gras  ,  fi  beau  ,  Mon  che- 

rzï^ïî^ÎEïEizES—  a±s 


vreau ,  Mon  chevreau  ,  mon  chevreau.     (Il  fort.} 

B 
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SCENE     III. 

HÉLÈNE  feule. 

JE  fommes  bien,  affairée  que  jamais  y 
ne  m'époufera.  Si  fêtions  fa  femme, 
je  tâcherions  d'échapper  aufli  comme  le 
chevreau. 


Ariette, 


Andante. 


IJgpÉjÈfpÊp 


zrfcfctS 


J  A-cot  me  plaît  Par  fon     badi- 


* 


m^ÊmÈM 


nage  ;  Son  air      fage    promet  Qu'il  n'eft  point  vo- 
té 


^:jfcfc±|f= 


ta-    ge  >  Quand  je  fuis  fous  un  feuillage  ,  Je 


-e— 


::zinz~ 


$ 


-4— 


=3 


fuis  ,  je   fuis  dès  qu'un    Berger    paroît ,  Je 


1* 

y 
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fuis  dès  qu'un  Berger    pa-    roît 


Mais 


-trfrta 


lorfque  c'efî  Ja-   coc  chanfonnier  du  vi-     h- 


3  — -^m^ 

ge,  Il  m'ar-  rête  Se  me  plaît  par  fon  ba-  di-na- 


t_ izH'ÎËjf"' 


ge  ,  Il     m'arrête  &  me  plaît    par  fon  ba-    di- 


£$ 


A f 


~a: 


na-       ge. 

Je  vois  Madame  Mondor  ;  évitons  fa. 
préfence  ,  je  faifons  tout  le  contraire  de 
ce  que  faifons  les  autres  ;  je  nous  en  al- 
lons de  peur  d'être  mariée. 

(Elle  fort.) 

Je 


Bii 
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SCENE     TV. 

Madame    MONDOR  ,    FILLES    ET 
GARÇONS  DU  VILLAGE. 

Madame     MONDOR. 
Ariette. 


Gay. 


±6_+lf -{ 


t±°-=±::: 


r::zz:ï 


::~jri-±— 


tz^~t::::*:*l!t 

4        C^Eft    aujour-  d'hui    la  lo-    te-  ri-e  , 


:=2 


et 


On  s'y  ma-    ri-e  ,  on  s'y  ma-     ri-e ,  on  s'y  ma- 


^jg-y- — Yr-l     .'    &.    1  -f*^ ■■■— ^  j  T  -yn'y    — t — ^ 


~f- 


ri-e ,   Une         fille  époufe  un     gar-     çon  , 


Le  lot   eft    bon  ,  le  lot  efr.    bon  ;  Un  garçon  y 


Çl     f       fff 


<f^=— 


f-*- 


gagne  une    fille  ,  Fraiche  <5c  gentille  ,  Le  lot  ed 
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bonjC'elî    aujourd'hui    la         lo-    te-     ri- e , 


EÎEÏEîiEHESli 


^ 


Oa  s'y  ma-    ri-e  ,     on  s*y  ma-     ri-  e ,  Une 
fil— le  y  gagne  un     gar-  çon  ,  Le    loc    ell    bon, 


•*- 


le  lot     ell     bon, 

COLAS. 
Allons  ,  Madame ,  y  gnia  qu'à  torner 
la  roue  ,  je  fis  un  vivant  preffé  d'avoir 
mon  lot. 

Madame    MONDOR. 

Mon  enfant  ,  la  cérémonie  ne  fe  fera 
que  dans  la  grande  falle  du  Château. 
COLETTE. 

ARIETTE. 

Gracieux. 


5 


\TOus  qui   de    ce  Ha-  meau  protégez    les  fa- 

Biij 
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rail-   le  ,  Ma-    da  ne ,    il     nous  faut  des  ma- 


— ■& *-+" 


-$-r-$ 


ris  ,au  plu-  tôt ,  Ma-  dame  ,  il  nous  faut  des  rr.a- 


*=*■ 


ris  au  plu-  tôt  Toutes  les  nuits,  J'ons  peur  des  ef« 


prlts  ,  On  dit  com'    ça  q'ces     Meilleurs    là 


N'en  voulont  qu'aux  iîl-     les  ,       On  dit   corn' 


R 


ça  q'ces  Meilleurs  là  N'en  voulont  qu'aux  fil-les  , 


kzz*z^ï=$zî:"fi*£Î=$i=î= 


-*„Xl_i.«*_T_A_#_T. 


-T ■&■ 


Quand  je  femmes  feul  he-  las  !   La  crairxe  me 
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gla-  ce ,     Je    ne  tiens  point  de    pla-     ce  ,    Je 


fou-    pi-    re  tout   bas  ?  J'en-  dé-  ve     ma 
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vi-     e  ,  J'me  mets  à  gé-    mir ,      à    gé»  mir ,    Je 
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bail-   le  ,  je       bail- le  fans  en-    vi-e  de    dcr- 


mir ,  fans  en-    vi-  e  de  dor-  mir.     Tou-tes  les 
nuits  j'ons  peur  des  ef-    pries  ,  J'en-dê-ve    ma 
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vi-e  ,  J'me  mets  à    gé-  mir  ,  Je     bail-  le  ,  je 
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baille    fans   en»     vi-e    de   dor-    roir ,  fans  en- 
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vi«9--e    de    dor-   rair. 

Madame    M  ON  DOR. 

Hélas  !  mes  chères  filles  ,  à  force  de 
marier  les  autres  ,  l'envie  m'en  eft  venue 
à  moi-même.  J'ai  déjà  eu  un  mari ,  mais 
il  n'étoit  pas  de  mon  choix  ;  mon  père  , 
riche  laboureur ,  me  donna  un  gros  Mon-? 
iieur  qui  étoit  financier. 

Madame     M  O  N  D  O  R. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Marque.  j_ ^        Ç 


J 'En  eus  du  chagrin  dans     l'a»     me, 


Brufque ,  dé-fo-  bli- géant,  biuf^ue  t  de-  fo-  Mi- 
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géant ,  Sa  caif-  fe  ,   fon    ar-      gent    L'occu- 
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poient  plus  que  là    femme  ;    Sa  caifle,    fon  ar- 


gent  L'occupoient  plus  que  fa  fem-    me  ,  L'occu- 
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poient  plus  que  fa  fem-        me  ; 


J'en 
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eus  du  chagrin  dans  l'a-  me ,  Brufque,  dé-  fobli- 


gcant  >  Brufque ,  dè-fobligeant ,  Sa  caif-fe ,  fon   ar- 
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gent  L'occupoient  plus  que  fa  femme  s    Le  temps  paf- 
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Il  n'eut  d'égards  pour  moi ,  Il  n'eut  d'égards  pour 
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moi ,    Que  de  me  rendre    veu-        ve  ;     IL 


n'eut  d'égards  pour    moi ,      H  n'eut  d'égards  pour 


trxX= 


moi  Que  de  me  rendre  veu-  ve. 
COLAS. 
Ça  fait  d'autant  plus  de  plaifir  ,  que  Ton 
eft  difpenfé  de  la  reconnoilîance  ;  de  fa- 
çon ,  Madame  Mondor ,  qu'on  vous  a  ma- 
riée contre  votre  gré, &  maintenant  vous 
vous  voudriais  faire  ç'te  folie  là  par  in- 
clination» 
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Madame     MON  D  OR. 
Tu  l*as  deviné,  mon  enfant. 

COLAS. 
C'eft  fans  doute  à  queuque  gentilhomme? 
à  queuque  tueux  de  lièvre? 

Madame    MONDOR. 

Non  ,  le  brillant  ne  vaut  pas  le  folide  ; 
je  fuis  une  villageoife  ,  je  ne  veux  qu'un 
villageois. 

COLAS. 

Je  vous  entendons  ,■  Madame  ,  vous 
voudriais  tater  de  l'air  natal. 


Madame     MONDOR. 

Ariette. 

Aniinte. 


iÉlÉÉiÉl 


IwE   croirok-    tu,     le  croirois-    tu! 


C'eft     le      Chanfon-nier     du  vil-  la-       ge 

iSiiiiiiiiiS! 


Qui      tente      ma     var-  tu ,     qui       tente 


aS    LA  FORTUNE  AU  VILLAGE; 
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ma     var-  tu , 


Ec    le  ma-  lau-  tru     re- 
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fu-    fe  mon  hom-  mage  ,   Le  croirois-  tu  , 
Je   croirois-    tu  ,        le    croi-    rois-    tu  , 
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le    croirois-     tu  ? 

COLETTE. 
Àh  !  le  vilain  ingrat  !  il  faut  le  camper  là 

Madame     M  O  N  D  O  R. 
Ariette. 

Gracieux. 


m- 


1  Our  être  in-  grat ,  ne  peut-  il      pas  ,  E#re 


un  garçon  d*un  grand  me-ri-       te  ?  Ses   traits 
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ne  font  point  dé-    li-      cats;Quand  je  le  vois  mon 
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cœur  pal-  pi-  te  ,    Et  je  me  dis  tout    bas , 
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Pour  être   in-    grat ,  ne  peut-il     pas  >  Efhe  un  gar« 
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çon  d'un  grand  me-  ri-        te. 

COLETTE. 

Madame,  pour  vous  confoler,  j'allons 
dan  fer. 

(Petit  DivertiffemenL.) 
Madame     MONDOR, 


RECITATIF.        a  part. 
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JMSctez    tin    à  vos  danfes ,   Je    vois  Ja- 
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cot,  c'e'î  bien  le  moins,  Que    je    fois  fans  témoins 
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Lorfquc  je  veux  lui       faire  des    a-  van»    ces. 


SCENE     V. 

Madame    MONDOR,   JACOT, 

J  A  C  O  T  a  Fart. 

VOilà  Madame  Mondor  ;  quoiqu'elle 
ne  me  prenne  que  pour  un  manant5 
Cela  ne  romproit  pas  le  marché  avec  elle. 
Madame     MONDOR. 
Eh  !  Jacot  .  tu  crains  de  paroître  à  mes 

yeux. 

JACOT. 
Parguenne  ,  Madame  Mondor ,  je  ne 
f  ,vons  pas  à  queux  propos  vous  nous  dites 
ça  ;  Ci  j'avions  craint  de  paroître  à  vos 
yeux  ,  je  n'y  aurions  pas  paru. 
Madame    MONDOR. 
Tu  as  raifon  ;  je  n'ai  tenu  ce  propos  là 
que  pour  entrer  en  converfation. 
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Ariette. 
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Tendrement. 


Ol   tu    ne  viens  pas  pour  me       plai* 
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re  >  Ja-       cot  >     Que  viens-tu    fai-     re?  Ja- 
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cot  ,  que  viens-  tu      fai-         re  ?  C'eil  me  jou- 
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er    un  tour  ,  Ta  vue  augmen-  te  mon      a- 
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mour ,    Ta    vue  augmen-   re  mon        a-    mour , 
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Et  me  tour-    men-   te  ,  &  me  tour-  men-    te' 
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cha-      que   jour.   Si   tu  ne  viens  pas  pour  me 


plai-  te  ,  Ja-    cot,  c'cil  me  jou-  er  un   tour ,  Ja- 


cot  ,  Ja-        cot ,  c'eft  me  jouer    un     tour. 


J  A  C  O  T. 

Tatigué  ,  Madame  Mondor ,  vous  êtes 
un  bon  trognon  de  femme  ,  &  vous  par- 
lais à  la  franquette. 

Madame    MONDOR. 

Vois  ,  Jacot ,  combien  je  m'intérefîe  à 
toi  ;  tu  es  un  bon  enfant.  Si  tu  veux  ,  je 
te  ferai  beaucoup  de  bien. 

JACOT. 
Oui ,  &  ça  vous  feroit  plaifir  ,  n'eft-ce 
pas  ?  Mais  on  prétend  que  vous  changeais 
d'amis  tous  les  jours  comme  la  fortune  , 
&  fi  j'en  croyons  les  propos ,  vous  vous 
mettais  un  bandeau  fur  les  yeux ,  &  les 
derniers  venus  font  les  plus  heureux. 

Madame 
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Madame    M  O  N  D  O  R. 

Jacot ,  Jacot ,  voilà  un  portrait  qui  ne 
fent  point  fon  villageois.  Je  te  foupçonne 
d'être  autre  chofe  que  ce  que  tu  parois. 
JACOT. 
Parguenne,  Madame  Mondor  ,  eft-cç 
qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  villageois  de 
barbouiller  une  refîemblance?  Et  pis,  ajou- 
tez à  ça  que  je  fommes  Chanfonnier  ,  ôc 
ça  forme  bien  l'efprit ,  au  moins. 
Madame    MONDOR. 
Tu  me  reproches  d'être  changeante  ;  ÔC 
c'eft  ce  qui  doit  te  rafïurer. 
J  A  (  O  T. 
Eh  !  bien  ,  v'ià  un  raifonnement  qui  ne 
laifle  pas  que  d'être  bien  raifonné. 
Madame    MONDOR. 
Mais  pour  toi ,  Jacot ,  je  ne  ferois  plus 
changeante  :  je  ferai  ta  fortune  à  jamais. 
JACOT. 
Tenez  ,  Madame  Mondor ,  vous  m'a-» 
vais  touché  le  cœur. 

Madame    MONDOR. 
Ah  !  Jacot  ,   que  tu   me   rends  con- 
tente ! 

JACOT. 
Vous  m'aiïiiraïs  qu'ous  avais  tout  quitté 
pour  mes  beaux  yeux  ? 

C 


34    LA  FORTUNE  AU  VILLAGE, 

Madame    MONDOR. 

Oui ,  mon  cher  Jacot,  &  je  ne  t'ai  point 
fait  de  facrifice. 

J  A  C  O  T. 
Pardi ,  vous  êtes  une  brave  femme  !  & 
puifque  vous  faites  tant  de  chofes  pour 
moi ,  je  devons  vous  en  marquer  ma  re- 
connoifTance  en  vous  difant  que  j'en  ai- 
mons une  autre  que  vous. 

Madame    MONDOR. 

Ah  !  quelle  eft-elle ,  afin  que  je  la  pu- 
nifïe? 

J  A  C  O  T. 

Doucement,  doucement  ;  j'allons  vous 
faire  fon  portrait  pour  vous  confoler  & 
vous  raccommoder  avec  elle. 

Ariette. 


Tendrement, 
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Hï-le 


ne ,  en  se- 


vcil-  lanc ,  vive 
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w  fraîche  Se     ri-    an-     te  ,  Offre  aux  yeux  l'i- 
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ma-      ge  charmante     D'un  tendre     œillet  où 
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l'on  n'a    point  touché.  En-tre  fes  lèvres 
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de-mi     clo-    fes  ,      L'Amour  fc    tient    ca- 


ché  ,  Comme  une  a-  beille  en-tre  deux  ro-fes  ; 


Et     l'A-    mant      qui    l'at-    tendri-     ra  ,  Trou- 


ve-  ra    dans    Hélène  ,    Un  cœur  vrai  qui  s'en- 
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flammera  ,         Et  dont  perfonnc  n'eut  l'é  r  renne, 
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Madame   MONDOR. 
Oh  !  pour  cela  ,  Jacot ,  vous  êtes  un 
Monfieur.  Voilà  un  portrait  qui  vous  tra- 
hit. Ne  feriez  vous  point  quelque  Apollon 
déguifé  f  Cela  eft  ii  commun  ,  cela  eft  il 
commun  ,  cela  fe  voit  partout. 
JAtOT. 
Oh  !  bien  >  Madame  ,  ne  me  trahiflez 
pas  ;  je  fuis  un  bel  efprit ,  &  je  fais  des 
Enigmes  pour  le  Mercure. 

Madame  MONDOR. 
Je  me  fuis  bien  apperçue  à  votre  con- 
verfation  que  c'étoit  votre  genre  favori; 
mais  je  ferai  fi  bien  ,  que  je  découvrirai 
quelle  eft  la  perfonne  que  vous  aimez  ; 
c'eft  fans  doute  quelque  villageoife,  fim- 
ple  &  crédule ,  &  je  ne  foufîrirai  point 
que  vous  la  trompiez. 

JACOT. 
Eh  !  non  ,  Madame  ,  je  vous  en  conjure  ; 
fi  vous  lui  difiez  que  je  fuis  un  bel  efprit , 
elle  me  prendroit  pour  une  bêre. 
Madame    MONDOR. 
Je    veux  abfolument    favoir  qui  vous 
êtes  ,  ou  je  vous  chaffe  de  mon  village. 
J  A  C  O  T. 
Je  vais   donc   vous  le  dire  ,  Madame. 
Je  fuis  le  fils  d'un  Imprimeur ,  on  m'a 
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fait  Soldat ,  enfuite  je  me  fuis  fait  Défer- 
teur  ;  j'ai  été  Muficien ,  un  peu  Poète  , 
garçon  Peintre  ,  Rat  de  cave ,  Fadeur  de 
la  Petite  Pofte,  6c  maintenant  jefuisChan- 
fonnier. 

Madame    MONDOR. 
Ah  !  le  pauvre  diable  ! 
J  A  C  O  T. 
J'ai  pris  le  parti  de  venir  au  village ,  6c 
j'en  parle  même  le  patois  ,  parce  que  c'eft 
le  langage  de  ceux  qui  ont  Famé  pure  ; 
ce  qui  vaut  mieux  que  de  parler  pure- 
ment, ôc  d'avoir  le  cœur  faux. 

Madame    MONDOR. 
Cette  dernière  réflexion  vous  rend  di- 
gne de  moi.  Je  vous  offre  ma  main. 
J  A  C  O  T. 
Permettez  moi  de  la  refufer  ;  je  n'ai 
jufqu'à  préfent  aimé  qu'à  changer  d'état  , 
&  fi  je  vous  époufois  ,  j'aimerois  peut-être 
à  changer  de  femme. 

Madame    MONDOR. 
Vous  n'êtes  pas    galant  ;  mais   avez- 
vous  du  bien  pour  parler  comme  cela  ? 
J  A  C  O  T. 
J'aime  mieux  mon  bonheur. 
Madame    MONDOR. 
Eh  !  bien  ,  malheureux  ;  je  t'abandonne. 
Vois  ce  que  tu  perds ,  je  t'aurois  fait  ta 
fortune.  C  iij 
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JACOT. 
Ariette. 
Que  voulais- vous  que  j'en  fafle  ? 
Au  village  eft-ce  fa  place  ? 
Avec  route  fa  grandeur  , 
Cette  Décile  importune  „ 
N'efi:  jamais  bonne  fortune 
Dans  le  féjour  du  bonheur.    . 
Je  vais  chercher  mon  Hélène. 
Madame    MONDOR. 
Va  donc  chercher  ton  Hélène. 

JACOT. 
Oui ,  je  veux  vivre  fous  fa  loi, 
Madame    MONDOR. 
Pour  jamais  renonce  à  moi. 

JACOT, 
Et  pour  être  heureux  ,  morguenne  , 
Je  n'voulons  pas  d'autre  emploi. 

Madame     MONDOR. 
Pour  toujours  fois  dans  la  peine  i 
Ce  fera  ton  feul  emploi. 

(Ils  fortent.) 


SCENE      VI. 

G  U  I  L  L  O  T  feul. 

PArlais  donc,  hais  ;  où  allais-vous 
donc  fi  vite  ?  Mon  chevreau  ?  Hais  , 
accoutais-moi  donc  \  -c'cft  tout  comme  fi 
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je  ne  parlions  pas  ;  j'avons  cherché  mon 
chevreau  dans  les  champs,  dans  les  prés, 
dans  les  bois  ,  dans  les  cavernes  ,  dans 
les  maifons  ,  &  je  n'en  ons  point  de  nou- 
velles. 

Ariette. 
Al  irquê. 


irens    impe-  tu 


fervez  de  tombeau,  Aux objecs  que  le  fort  offre  à 
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vo-trepaiTage,  Auriez  vous  entraîné  dans  votre  af- 
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treux  rava- 


ge 9        Mon   biau  pe*  tic      che-  vreau  > 
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Mon  biau  pe«  tit  che-  vreau  ? 


Tor- 


rens  impé-  cû-   eux  ,  qui  fervez     de     tom-     ç 


beau,  Aux  ob- jets  que   le  fort   offre  à  c 


vo- tre  pafTage.  Auriez  vous  entraîné  dans  votre  af° 


freux  ra-    va- 
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ge  ,        Mon  biau  pe-   tit    ohe-    vreau  , 
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Mon  biau  petit  che-vreau,Mon  biau  petit  che- 
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FIN. 
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vreau  ? 


Et  vous,ruiûéau>dont  le  mur- 


mu-  re  ,  Avec  moi,  femble  fou-  pi-        ier  , 

œgÉËaÉÉliÉi 


Peut  êcre  cil-     il   ve-  nu      pour   fe     dé- 
faite-   rer ,  Au  bord    de  rotre  eau  claire  5c 
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pu-  re.  Torrens ,  Da.  capo. 

Mais  il  me  vient  une  avifoire.  Grim- 
pons tout  au  faîte  de  ce  gros  arbre  ,  je 
découvrirons  de  tous  côtés  dans  la  plaine, 
&  peut-être  j'appercevrons  notre  gentil 
petit  chevreau. 

(Il  monte  fur  l'arbre.) 
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SCENE     VII. 

GUILLOT/ir    for&v,  JACOT. 

J  A  C  0*T  fans  voir  Guillot. 

JE  reviens  fur  mes  pas  ,  Je  me  fouviens 
qu'il  faut  que  j'attende  Hélène  ici  ; 
puisqu'elle  ne  vient  pas  ,  je  ferai  tout  auflï 
bien  de  chanter  ,  pour  ne  point  perdre 
patience. 

Air  :  De  FOpera.  Paifiblehois  _,  Jardins  délicieux. 
Bois  où  l'Amour  a  fournis  tant  d'Iris , 
J'abandonne  des  Dieux  le  fublime  langage  : 

T'     •    1      •  T'  t  •  & 

J  ai  laille  mon  rang  a  Paris  , 
Tous  mes  plaifirs  font  au  village. 
GUILLOT. 
Qu'eft-ce  qu'y  dit  donc  fti-là  avec  fes 
Dieux ,  fon  Iris  ,  fon  Paris  ?  eft-ce  que  la 
carvelle  ly  tourne  ? 

JACOT. 
Je  ne  vois  point  Hélène.  AfTeyons-nous 
à  l'ombre  de  ces  arbres ,  &  jouons  du  cha- 
lumeau pour  l'attirer.  (Il  joue.)  Quand  je 
vois  ma  chère  Hélène  ,  je  fuis  auiïi  con- 
tent que  deux  petits  oifeaux  dans  un  nid. 
GUILLOT, 
Ah  !  jarni  ! 
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J  A  C  O  T. 
Ouais.  Il  y  a  ici  un  écho.  Ah  !  je  l'ap- 
perçois  ;  c'eft  Guillot:  ne  faifons  femblant 
de  rien  ;  je  lui  ferai  payer  cher  fa  place 
lorfqu'Hélene  viendra.  {Il joue.) 


SCENE     VIII. 

GUILLOT  fur  rarhre,   J  ACOT  , 

HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

AH  !  Jacot ,  j'ons  diftingué  le  fon  de 
ton  chalumeau ,  &  je  fommes  accou- 
rue bien  vite. 

GUILLO  T. 
Ce  chalumiau-là  fait  accourir  les  filles 
plutôt  que  les  chevreaux. 
JACOT. 
Oui }  oui ,  ça  farvira   d'accompagne- 
ment, 

GUILLOT. 
Morgue  je   voulons  par  plaifir  favoîr 
jufqu'où  cela  ira.- 

JACOT. 
A  propos }  Hélène,  fais-tu  bien  qu'il  y 
a  un  écho  ici. 

HÉLÈNE. 
J'allons  le  faire  jafer. 
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Ariette. 
HÉLÈNE.  VEcho.  HÉLÈNE. 


jA-cot,  Ja- cot.  Guil-lot, Guillot.  Ce 

JACOT. 
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n'eft  pas  Guillot  que  j'appel-    le.  Hé-  lene  cfi- 

VEcho. 


HÉLÈNE.     VEcho. 
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el-le    bel-    le  ?  Bel-   le.   Ja-  cot,  Jacot.Guil- 

VEcno. 


HÉLÈNE. 
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loc ,  Guillot.  Ah  !  qu'il  efî  laid  ,  Guillot  !  Ja- 
HÉLENE.  l'Echo. 


^S==ÎEÎEÎEt==ï5 
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cot.  Ah  !  qu'il  eft  laid  ,  Guil-lot  !    Ja-cot. 

H  É  L E  NE. 
Ah  !  le  drôle  d'Echo  !  il  eft  menteur 
comme  une  perfonne. 

JACOT. 
Oui  ;  mais  il  dit  vrai  quand  il  parle 
d'Hélène. 


parodie:  4? 

G  U  I  LLOT. 
Pardi ,  ces  gens-là  nVembaraffont  gue- 
res  de  mon  chevreau. 

HELENE. 
Tiens  ,  Jacot ,  jouons  à  de  petits  jeux; 
au  pied  de  bœuf,  par  exemple. 
JACOT. 
Allons. 

Ariette. 

Un. 
HÉLÈNE. 

Deux. 
JACOT. 

Trois. 
HÉLÈNE. 

Quatre. 
JACOT. 

Cinq. 
HÉLÈNE. 

Six. 
JACOT. 

Sept. 
HÉLÈNE. 

Huit. 

JACOT. 

Neuf, 
Je  retiens  mon  pied  de  bœuf. 

GUI  (LOT. 
V'ià  des  jeux  d'enfant  où  Ton  pard  fou- 
yent  plus  qu'on  ne  veut. 
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Ii  E  L  £  N  E. 
Ah  !  t'as  triché. 

J  A  C  O  T. 
Je  n'en  voulons  rien  rabattre  ,  &  je  te 
condamnons  à  te  biffer  baifer  tes  deux 
petites  menons. 

(  IL  baije  les  mai  is  y  6  Giùliot  le  contrefait.) 
HELENE. 
Ah  !  le  drôle  d'Echo  !  Il  répète  le  bruit 
de  tes  baifers. 

J  A  C  O  T. 
J'comptons  que  ça  li  fait  grand  plaifir. 

GUI  LL.  O.T. 
Ah  !  j'ons  pris  là  une  bonne  place  pour 
voir. 

H  É  L  E  N  E. 
Ah  !  Jacot  ,  /e  te  trouve  bien  amufant. 
Tu  ne  devrois  jamais  faire  de  tes  vilaines 
abfences. 

JACOT. 
Eft-ce  que  tu  m'aimes,  Hélène  ? 

HELENE. 
Ah  !  dame  ,  ça  n'fe  dit  pas.  JTons  biau 
te  le  faire  entendre  ,  Madame  Mondor 
dit  que  tant  que  je  ne  lâcherois  pas  le 
mot  ;  c'eft  tout  comme  fi  je  ne  difions 
rien. 

GUIILOT. 
V'ià  ç'qui  s'appelle  de  la  vartu. 
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PARODIE. 

J  ACOT. 

Si  tu  fonges  à  moi  quand   je   fommes 

abfens  }  crois-tu  que  je  fommes  en  refte/ 


Guy. 


Ariette. 
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C/LTandj'vas     à        la  ton-    raine, 


Qui  ce  fert  de  mi-    roir,  J'pen-ibnsqu'c'eillàqu'Hé- 


>-i.  r>. 


le-ne  ,      Le  marin  vienc  fe      voir.    J're-  gar- 
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dons   d'un  œil    pref-  re  :     Veux      ru        fça- 
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voir  pour-  quoi  ?  J'ef-  pe-       rons    qu'il    y 
Plus  lent. 

ierte   Quelque  cho-  fe  de  toi.  Là  Sans  fongcr  à 


£3     LA  FORTUNE  AU  VILLAGE  5 


rfr^E 


plai-  re ,    Tu  t'em-bcl-lis    fans       art  :    C'eiî 


SjfJ  fy  |.  î  Ep 


cette  eau  pure  &     clai-re        Qui   te  tient  lieu  de 


fEËSE  ÏEzîEpEîr  E|3EÎEE±iE 


fard.        Je  m'empreWe    d'en    boi-  re. 


Ah!  tu    ne  fçaurâis  croi-   re  ,Queu  charme 


*T__. 
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Plus  vif. 


c'efl  pour  nous .' L'iau  pri-fe  à     la    fon-     taine  , 


^NfeMaag 


Qui      ra-  fraîchit    Hé-     lene  ,  Vaut  mieux  que 


du      vin       doux. 


HELENE 


PARODIE.  4P 

HELENE, 
Allons  ,  chante  une  petite  chanfon  ;  en 
fcais-tu  queuque  nouvelle  ? 
4       4    JACOT. 
J'en  fçavons   une    marveilleufe  ;  ton 
nom   s'y  trouve  ,  morgue ,  comme  fi  ça 
avoit  été  fait  exprès. 

HELENE. 
Tu  me  l'apprendras.  Allons ,  chanté. 


ROMANCE. 


JACOT. 


-S^gÊïÊgl 
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JLK  Pri  s-  tems    Se    l'Auro-    re  ,  La  fleur 


fczSi 
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qui  vient  d'éclo-      re  ,Les  rof-    fi-gno-îets  èUiii 


:ans ,  Les  Zé-  phiis    rafraî-  chifTans    Par  leur  tant 
douce    ha-leine  ,  Ces  ob-jets  font     ravi'-    fans  ; 
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Mais  j'aime  mieux    Hele-         ne. 

HFLENE. 
C'eft  bien  genti.  Eft-ce  là  tout  ? 

J  AC  OT. 
Il  y  en  a  encore  un  couplet. 
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i;  EL  EN  F. 
J'allons  le  chanter.  J'ons  déjà  retenu 
l'air.  Accompagne- moi  avec  ton  chalu- 
meau; mais  tourne  la  tête  de  l'autre  côté, 
j'ons  peur.        JACOT 

Pourquoi  as-tu  peur  ?  la  chanfon  me  pa- 
rcîtra  plus  jolie  quand  tu  la  chantr'as. 
HÉLÈNE. 
Je  n'ofe  ;  tu  me  regardes. 
GUILLOT. 
Aile  eft  bien  peureufe ,  Mlle.  Hélène  : 
aile  ne  refteroit  pas  ici  s'il  n'y  avoit  pas 
un  homme  avec  elle. 

JACOT. 
Quand  tu  trembles ,  t'es  dans  le  vrai.  Il 
eft    queftion    d'une  fignifîance   d'amour. 
Allons  ,  chante  ,  chante. 

Second  Couplet. 
HÉLÈNE. 
J'aimons  bien  ma  mufette  , 
J'aimons  bien  ma  houlette  , 
Et  mon  gentil  flageolet , 
Et  mon  mouton  Robinet 
Qui  bondit  dans  la  plaine  ; 
Mais  j'aimons  mieux  un  œillet 
Qu'a  porté  mon  Hélène. 
Aile  eft  belle,  cette  chanfon-là.   Tien  ; 
j'allons  compofer  un  couplet  aufli ,  moi. 

Troijîéme  Couplet. 
J'aimons  bien  mon  cher  père  , 
J'aimons  bien  ma  cher'  mère  , 
J'aime  bien  ma  tant'  Margot, 
Er  ma  p'rit'  fœur  Mad'leine  , 
J'aime  bien  mon  frer'  Jeannot. 

(Elle  s'arrête. 


PARODIE. 
J  A  C  O  T  pourfuit. 

Mais  j'aime  mieux  Hélène, 
HÉLÈNE  pourfuit. 


S* 


iVl\is  j'aimons    encor  mieux  Ja-  coc, 

J  A  C  O  T. 
Ah  !  vi&oire  5  vi&oire.  Aile  a  lâché  le 
mot  :  ma  chère  Hélène  ,  tu  fais  mon  bon- 
heur. GUILLOT. 
Et  non  pas  le  mien. 

HELENE. 
Dame  !  Jacct ,  quand  je  nous  amufions 
à  regarder  ton  fecret  dans  tes  yeux  ,  le 
mien  fans  le  vouloir  ,  s'eft  échappé  de 
mon  cœur. 

Ariette. 
Tendrement.    JACOT. 


j^/Ans  tes    re-     gards     je    vois  l'Au- 
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ro-    re  Qui  vient  me  don-    ner  de  beaux     jours , 
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Sur    ton      teint       je     vois   les      A-       mours , 
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Ca-     ref-        fer     les    «-traits  de  Fie-      rc , 

Dij 
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Je  vois  les  Zé-    phi-      res    près   de       toi , 


Prendre  tes       lèvres  pour  deux  ro-   fes. 

GUILLOT. 
Homme  de  bien    qui  voyez  tant  de  chofes  , 
Voyais-vous  pas  mon  Chevreau  3  Dites-moi. 
HELENE. 

Ah! 

JAroT. 
Ah  !  ah  !  Mamfclle  Hélène  ;  c'eft  1*E- 
cho   qu'vous  voyez  ;  il  eft  bien  nourri  9 
fti-là. 

HÉLÈNE. 
Tu  crois  nous    avoir    attrapés  ;    mais 
c'eft  toi  qui  l'es  ;  car  je  t'avertis  que  j'é- 
poufons  Jacot. 

GUILLOT. 
Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur.  Ma- 
dame Mondor,  fortais  donc  vîtement  de 
votre  Châtiau. 


SCENE     IX,   &  dernière. 

Les  Acteurs précédens  ,  Mme.  MONDORi 
FILLES  ET  GARÇONS. 

O  Madame    MONDOR. 

U'est-ce  que  c'en  donc  f 


PARODIE, 


tt 


GUILLOT. 
Madame  Mondor,  on  m'a  pris  le  che- 
vreau que  vous  m'avais  donné ,  ôc  Mon- 
fieur  Jacot  me  vole  Hélène. 

Madame   M  O  N  D  O  R. 
Comment  ,  Jacot,  vous  faites  de  ces 
chofes-là  ! 

JACOT. 
Oui ,  Madame  ;  ce  font  de  ces  chofes- 
là  qui  fe  faifont  avec  plus  de  plaiiir  que 
d'autres. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Et  vous,  Hélène  ? 

HELENE. 
Dame  !  Madame  ,  j'aimons  Jacot.1 

Madame    M  O  N  O  O  R. 
Vous  renoncez  donc  aux  richefTes  que 
je  vous  donnais  pour  époufer  Guillot  ? 


Ariette. 
Gai,  HELENE, 


y  _    _, . 


Ê 


(JUeuqu'pe-  tits  moments  d'bonheur  tous  les 
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jours,  Va'ent  bien  mieux  que  la      ii-   chef- 
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fe.    Ja-  coï  m'pro-  mec  d'm'aimer  toujours  -,  tou- 
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jours,Cha-  cund'fes     re- 


gards  eit  u-  ne    ca- 
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fe ,  Et    j'comptons  bien    a-    voir,  mo« 
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yennanc  fa  tendref-fe,Queuqu'  pe-tits  moments  d'bon- 


heur  tous  les      jours. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 

Hélène  ,  ne  vous  fiez  pas  aux  Amans  j 
ils  font  tous  trompeurs. 
HÉLÈNE. 
Dit-elle  vrai ,  Jacot  ? 

JACOT. 
Ne  l'écoute  pas  ,  Hélène  ;  tu  la  verras 
mourir  de  chagrin  dans  le  tems  que  je 
mourrons  de  plaifir  d'être  unis  enfemble. 
G  U  I  L  L  O  T. 
Je  t'en  donne  . .  !  l'amour  ne  dure  pas 
longtems  quand  il  eft  Ci  gueux  ;  les  Amans 
indigens  qui  difont  qu'ils  mouront  de  plai- 
fir ,  ne   mouront  que   de  faim.  Tenais , 
Madame  Mondor ,  yous  pardez  Jacot  > 


PARODIE.  # 

époufais  moi ,  &  je  vous  réponds   que 
vous  jourais  au  jeu  de  qui  pard ,  gagne. 
Madame    MON  DUR. 
Je  te  prends  au  mot ,  &  nos  deux  ma- 
riages vont  fe  célébrer  avec  tous  ceux 
des  Filles  &  des  Garçons  du  village. 

QUATUOR. 
Madame    M  ON  DO  R. 
Guillot. 
HÉLÈNE. 
Jacor. 

GUILLOT. 
Ma  femme. 
JACOT. 
Hélène. 
ENSEMBLE. 
Aimons-nous , 
Ah  !  que  c'eft  genti,  que  c'eft  doux  ! 
JACOT. 
On  fe  regarde. 

GUILLOT. 
On  fe  hazarde. 
HÉLÈNE. 
On  eft  bien  aife. 
Madame    M  O  N  D  O  R. 
On  eft  de  braife. 
ENSEMBLE. 
Ah  !  que  c'eft  genti ,  que  c'eft  doux  ! 

JACOT,  comme  s'il  vouloit  embrafjer  Hékne. 
On  gefticule. 

HÉLÈNE. 
On  fe  recule. 
GUILLOT. 
On  vous  le  reproche. 
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Madame    M  O  N  D  O  R. 
On  fe  rapproche. 
ENSEMBLE. 
Ah  !  que  c'eft  genti ,  que  c'eft  doux  ! 
J  A  C  O  T. 
Un  bon  Notaire. . . . 

GUILLOT. 
Bâcle  l'affaire. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
La  gaité  brille. 

HÉLÈNE. 

On  celfe  d'être  fille. 

ENSEMBLE. 

Ah  1  que  c'eft  genti  ,  que  c'eft  doux  ! 

F  I  N. 
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ACTEURS. 

I  ,E  SEIGNEUR,  M.  Le  Jeune. 

LE  BAILLI,  M.  Rochard. 

LUBIN,  M.  Caillot. 

AN  NETTE,  Mad.  Favart. 

UN  DOMESTIQUE  duChâteau,  M.  DesbrofTe* 


A  N  N  ET  T  E 
ET   LUBIN. 

Le  Théâtre  repréfente  une  campagne  ;  on  voit  un  bois 
d'un  côté  &  de  l'autre  un  coteau.  Sur  le  devant 
du  Théâtre  il  y  a  une  cabane  de  verdure  à  moitié 


faite. 
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SCENE     PREMIERE. 
LE  BAILLI,  LE  SEIGNEUR. 

On  entend  un  bruit  de  Cor  de  zhajje. 
Ariettî     dialogué  E. 
LE    SEIGNEUR. 
Ai  ll  i. 

LE    BAILLT. 

Monfeigneur ,  Monfeigneur. 
LE     SEIGNEUR. 
N'avez  vous  pas  vu.  mon  piqueur  ? 
Avez  vous vûle  cerf  ?Meschiensonrprisle  change 

Aij 


*    ANNETTÊ    ET    LUBIN, 
LE    BAILLI. 

Ah  !  Monfeigneur ,  c'eft  une  chofe  étrange. 
Il  faut  le  décréter  &  le  mettre  en  prifon. 

LE     SEIGNEUR. 
Un  cerf  ?  Perdez-vous  la  raifon  ? 

LE    BAILLI. 

C'eft  un  rapt.... 

LE     SEIGNEUR. 

J'entends  vers  le  bois. . . . 
LE     BAILLI. 
Vous  êtes  Seigneur  du  village  , 
Vous  devez  maintenir  les  loix. 

LE     SEIGNEUR. 

Finiriez  votre  verbiage. 
LE     BAILLI. 


Lubin.... 


LE     SEIGNEUR. 
Le  cerf. . .  f 

LE     BAILLI. 
Annette.  . .  ? 
LE     SEIGNEUR. 

Mon  piqueur...; 
LE     BAILLI. 
Monfeigneur ,  Monfeigneur. 

LE     SEIGNEUR. 
FinilTez  votre  verbiage , 
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De  ce  côté  j'entends  le  cor. 

LE     BAILLI. 
Monfeigneur ,  demeurez  encor.' 
ENSEMBLE. 
LE  SEIGNEUR. /J'entends  le  cor, 
LE  BAILLI.         \Reftezencor. 

LE  BAILLI. 

Oui  _,  Monfeigneur  ,  l'affaire  eft  criminelle. 
Annette  eft  fille  &  Lubin  eft  garçon  j 
Ils  s'aiment  tous  les  deux. 

LE    SEIGNEUR. 

La  chofe  eft  naturelle. 
LE    BAILLI. 
Quoi!  s'aimer  fans  permiiîion! 
LE    SEIGNEUR. 
En  faut-il  pour  s'aimer  ? 

LE   BAILLI. 

Mais  ,  Annette  eft  Ci  belle  ! 
LE   SEIGNEUR. 
Oui-dà  I  je  ne  la  connois  pas. 

LE    BAILLI. 
Ah  !  Monfeigneur,  qu'elle  a  d'appas! 

Air  :  Quand  la  Bergère  vient  des  champs, 

Annette  ,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
Eft  une  image  du  prrhtems  j 

A  iij 


6    ANNETTE     ET    LUBIN; 

C'efl  l'aurore  d'un  beau  matin , 
Qui  ne  veut  naître 
Et  ne  paroître 
Que  pour  Lubin. 


Son  teint  bruni  par  le  foleil , 

E't  pins  piquant,  eft  plus  vermeil. 

Blancheur  de  lys  eft  fur  fon  feinj 

Mouchoir  le  couvre , 

Et  ne  s'entrouve 

Que  pour  Lubin. 

Sa  bouche  appelle  le  baifer , 
Son  regard  dit  qu'on  peut  ofer  , 
Mais  tout  autre  oferoit  en  vain; 
C'eft  une  rofe 
Qui  n'eft  éclofe 
Que  pour  Lubin. 

LE     SEIGNEUR. 
Quel  eft  donc  ce  Lubin  pour  être  fi  chéri  ? 

LE     BAILLI. 
G'eft  un  drôle  vraiment  bien  taillé ,  bien  nourri. 
Ariette. 
Lubin  eft  d'une  figure 
Qui  met  tout  le  monde  en  train , 
oa  gairé  naïve  Se  pure 
Annonce  un  cœur  fans  chagrin  ; 
C'eft  l'inflmct  de  la  nature 
C'eft  le  regard  du  defîr  ; 
Du  bonheur  c'eft  la  peinture , 
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C'eft  le  rire  du  plaifir. 
Il  ne  s'inquiette 
De  rien ,  de  rien  , 
Et  le  cœur  d'Annette 
Eft  tout  fcn  bien. 

m 

On  ne  les  voit  jamais  dans  le  village, 
C'eft  tous  les  jours  fête  pour  eux. 
Ils  vivent  pour  eux  feuls. 

LE    SEIGNEUR. 

Ils  en  font  plus  heureux. 
Le  crrand  Monde  eft  l'écueil  du  fage, 
Air  :  Une  jeune  Batelière. 
Ce  n'eft  que  dans  la  retraite 
Qu'on  jouit  des  vrais  plaifirs; 
Sans  regrets  &  fansdefirs, 
L'ame  eft  libre  Se  fatisfaite  : 
Heureux  1  heureux  dont  le  cœur 
Trouve  en  foi  tout  fon  bonheur. 

M 

La  vertu  douce  Se  tranquille 
Fuit  le  fafte  Se  la  grandeur  : 
L'innocence  &  la  candeur 
N'habitent  que  cet  afyle. 
Heureux  !  heureux  ,  &c. 

m 

LE    BAILLI. 

Excufez-vous  Lubin  ? 

LE     SEIGNEUR. 

Non,  ce  feroit  dommage 
Qu'Annette  fat  le  prix  d'un  amour  villageois. 

Aiv 


$    AN1VETTE    ET    LVBlN, 

LE     BAILLI. 

Voilà  Ltibin  qui  fort  du  bois  , 
Parlez- lui. 

LE     SEIGNEUR. 

Je  ne  puis  m'arrècer  davantage  ; 
Conduifez-moi  par  ce  fentier  , 
Vous  reviendrez  après  les  épier. 


M 


SCENE     IL 

L  U  B  I N ,  arrive ,  portant  fur  J 'a  tête  un 

faifceau  de  feuillage* 

Ariette:  La  Jardinière  Italienne» 


P« 


Our  mon  Ânnette 
formons  une  maifonnette  j 

Pour  mon  Annette 
La  peine  ne  coûte  rien. 

Non ,  non ,  rien  ,  rien , 
Annette  m'en  payera  bien, 

Fort  bien,  fort  bien. 
(  Pendant  cette  Ariette  _,  Lubin  taille  des 
branches  d arbres  &  arrange  la  cabanga 
Je  ne  veux  pour  falaire 
Que  lui  plaire , 
Tour  le  refte  ne  m'eft  rien, 
Non,  rien. 
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Ces  rameaux  épais  , 
Serrés  de  près 
Nous  donneront  du  frais. 
Cet  afyle  heureux 
Fait  pour  nous  deux, 
Suffit  à  tous  nos  vœux. 
Ici  tous  les  deux 
Nous  ferons  heureux. 
Avec  Annette, 
En  ces  lieux  je  me  plais. 

Ma  maifonneue 
Eflun,petit  palais: 
Avec  Annette  , 
J'y  trouverai  toujours 
Les  jours  trop  courts. 
Pour  elle  que  je  prenne 
Quelque  peine  , 
Je  m'en  trouve  toujours  bien, 
Très-  bien  : 
Avançons  l'ouvrage  ', 
Bon  ,  courage  , 
Ne  négligeons  rien  , 
L'on  m'en  payera  bien. 


Etendons  pour  tapis  cette  natte  de  jonc  , 
N'oublions  pas  les  moindre  chofes. 
Sur  ce  petit  banc  de  gazon  , 
Près  de  !  ubin  ,  Annette  ,  il  faut  que  tu  repofes» 
Un  fi  joli  réduit:  ferait  envie  au  Roi  ; 
Mais  il  y  faut  être  avec  toi. 
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Ariette. 

Da  te  y  Cutano  j  non  pqjfo  andar. 

Ma  chère  Annette 

N'arrive  pas  :  [3  fois.  ] 

Tout  m'inquiète , 

Hâte  tes  pas  ; 

Viens  dans  mes  bras, 

Viens  dans  mes  bras  : 

Le  tems  s'avance , 

Je  fuis  en  tranfe, 

Je  fuis  en  tranfe  ,  , 

Le  tems  s'avance  : 

Hâte-toi , 

Je  t'attends  : 

Je  la  voi , 

Je  l'entends. 
Non ,  non  ,  non  ,  je  l'envifage  3 
Quoique  abfente  j 
J'ai  fon  image 
Toujours  préfente  : 
Ah  !  que  l'attente 
Me  fait  fournir! 
Pour  me  diftraire  ,  achevons  mon  ouvrage. 
Tu  tardes  trop  ,  je  n'ai  plus  de  courage. 
Ah  !  ah  i  ah  !  que  l'attente 
Me  tourmente  ! 
Annetce  abfente 
Aie  fait  mourir , 
Me  fait  mourir, 
Me  fait  mourir , 
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Me  fait  mourir  ; 
Arrêtons.  . . 
Ecoucons . . . 
Oui  ,  j'entends .  . .  accourir. . , 
C'eftle  bruit.  .  .  du  Zcphir , 
Des  rameaux , 
Des  ruiffeaux. 
Ma  chère  Annette 

N'arrive  pas  :         [  j  fois.] 
Tout  m'inquiette , 
Tout  m'inquiette  : 

Hélas  ! 
Tout  m'inquiette  -, 
L'heure  s'avance, 
Je  fuis  en  tranfe  , 
Je  fuis  en  tranfe  , 
L'heure  s'avance  : 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Lubin  , 

Quel  chagrin  ! 
Écoutons  :  c'eft  en  vain. 
Ah  !  ah  '  que  l'attente 
M'impatiente! 
Ah  !  que  l'attente 
Me  fait  foufFrir  ! 
De  ce  coteau  ,  regardons  dans  la  plaine  \ 
Je  ne  vois  rien,  tout  redouble  ma  peine. 
Ma  chère  Annette , 
Toi  fi  jeunette , 
Tu  vas  feulette  ! 
Si  par  malheur  on  t'attend  ,  on  te  guetù&î 
Ah  !  ma  chère  Annette, 
Ah  !  que  l'attente 
M'impatiente 
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Et  me  tourmente  ! 
Ah!  que  l'attente 
Me  fait  foufFrir  ï 
Annette  abfente 
Me  fait  mourir, 
Me  fait  mourir. 


Mais  il  n'eft-  pas  fi  tard  que  je  le  penfe. 
Je  mefure  le  tems  à  mon  impatience  , 

Plus  qua  la  hauteur  du  foleil  ; 
Sans  doute  Annette  éprouve  un  fentiment  pareil. 


SCENE     III. 
ANNETTE,  LUBIN, 

ANNETTE,  dans  l'en) 'on cernent  du  Théâtre, 
Air  :  Ce  n'ejl  point  une  folie. 


c 


i'Est  la  fille  à  Simonette  , 
Qui  porte  un  panier  d'œufs  frais» 

LUBIN  récite. 
Pour  le  coup  la  voilà ,  je  n'ai  plus  de  fouci. 
ANNETTE  chante. 
Elle  voit  une  fauvette  , 
Elle  veut  courir  après. 
LUBIN,  continuant  de  travailler,  récite. 
Allons  ,  allons ,  Lubin  dépêche. 
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ANNETTE  chante. 
Le  pied  gliflê  à  la  pauvrette , 
Tout  d'ion  long  la  v'ià  fur  l'prc. 
LUBIN  recule. 
Puifons  un  peu  de  cette  eau  fraîche. 
ANNETTE  chante. 
Qu'aller  dire  à  Simonette  ? 
Elle  avoit  carte  fes  œufs. 

m 

L  b  B  I  N. 

Le  bouquet  que  j'ai  fait ,  où  donc  ?  Ah  !  le  voici. 
ANNETTE. 
Second  Couplet. 
Si  bien  que  la  mère  Jeanne, 
Qui  trouvoit  l'prunier  trop  haut  , 
Grimpit  d'bout  deiTus  fon  âne  , 
Et  fur  Parbre  n  fit  qu'un  faut  : 
Vlà  t  il  pas  qu'la  branche  carte. 
L'âne  a  peur  ,  adieu  ,  bon  foir. 
Jeanne  tombe  avec  la  branche  , 
Dam' ,  pourquoi  fe  laifler  choir,. 

m 

Me  voilà ,  je  fuis  hors  d'haleine. 

LUBIN. 
Tu  m'as  caufé  bien  de  la  peine. 

ANNETTE. 
J'ai  tant  couru ,  voi  donc  comme  le  cœur  me  bat. 
LUBIN. 
Tevoilà  dans  un  bel  état  ! 
Morguenne  auffi  ,  pourquoi  venir  fi  ?îce  ? 
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ANNETTE. 

Je  vais  plus  doucement,  Lubin  >  quand  je  te  quitte. 

LUBIN. 

Laide-moi  te  gronder ,  tais-toi. 

ANNETTE. 

Gronde  fi  tu  le  peux. 

LUBINj/w  effuyant  le  vifage. 

Ah  !  la  pauvre  petite  1 
Ah  !  comme  elle  a  chaud  ! 

ANNETTE. 

Eh  bien  ? 
LUBIN. 

Quoi? 
A  N  NETTE,  fourianu 

Gronde  donc. 

LUBIN,  V embrasant. 

Voilà  pour  t'apprendre 
A  venir  te  moquer  de  moi. 

ANNETTE. 
Je  ferois  fille  à  te  le  rendre. 

LUBIN. 
Tu  n'iras  plus  fi  vue  ? 
ANNETTE. 

Non  ; 
Je'te  demande  bien  pardon 
De  n'être  pas  plutôt  venue. 

LUBIN. 
Bon  :  te  voilà  bien  corrigée. 
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ANNETTE,  regardant  la  cabane. 

Eh  !  mais. . . . 
Mais  quel  objet  frappe  ma  vue  1 
LUBIN. 
Pour  toi  cette  cabane  eft:  faite  tout  exprès. 
Du  côté  du  midi ,  vois  comme  elle  eft  garnie  j 
C'eft  pour  te  garantir  ou  du  foleil  trop  fort , 
Ou  des  injures  de  la  pluie  , 
Et  ces  jours  ménages  exprès  vers  la  prairie , 
Nous  donnent  la  fraîcheur  du  Nord. 

ANNETTE. 
Air  :  Vous  y  perde^  y  os  pas. 

Pour  orner  ma  retraite  , 
Tes  foins  n'épargnent  rien  ; 
Avec  toi  ton  Annette 
Se  trouve  toujours  bien. 
La  chaleur  ,  la  froidure  , 
Tout  cela  n'eft  rien  pour  moi  ; 
Le  feul  mal  que  j'endure  , 
G'eft  d'être  loin  de  toi. 

m 

LUBIN. 

Rien  n'annonce  ici  la  grandeur; 
Mais  j'y  retrouve  Annette,  Annette  &  le  bonheur.' 
ANNETTE. 
Air  :  Votre  toutou  vous  flatte. 
Rien  ne  nous  eft  contraire. 

LUBIN. 
Nous  fommes  fatisfairs. 
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A  N  N  E  T  T  E. 

De  la  nature  entière 
Nous  goûtons  les  bienfaits. 
L  U  B  I  N. 
Ma  chère  ! 

ENSEMBLE. 
La  lumière  &  l'air  font  a  nous  ; 
Nos  eceurs  font  purs,  nos  jours  font  doux» 


ANNETTE. 
Toutes  ces  maifons  magnifiques 
Qua  la  ville  on  trouve  par- tout, 
Ne  valent  pas  nos  toits  ruftiques. 

Cesfeuillages  nouveaux  font  bien  plus  de  mon  goût, 
Que  ces  planchers  pleins  de  dorure , 
Où  l'on  ne  voit  le  bonheur  qu'en  peinture. 
L  U  B  I  N. 
Les  Grands  ne  font  heureux  qu'en  nous  contre- 
faifant  ; 

Chez  eux  ,  la  plus  riche  tenture 
Ne  leur  paroît  un  fpecïacle  amufant 
Qu'autant  qu'elle  rend  bien  nos  champs ,  notre  ver- 
dure , 
Nos  danfes  fous  l'ormeau ,  nos  travaux  ,  nos  loifirs. 
Ils  appellent  cela  ,  je  crois,  un  payfage. 

ANNETTE. 
Ah  !  Lubin  ,  nous  devons  bien  aimer  nos  plaifirs , 
Puifqu'il  faut  tant  d'argent  pour  en  avoir  l'image. 

LUBIN. 
Pauvres  gens  !  leur  grandeur  ne  doit   pas  nous 
tenter. 

Ils 
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Ils  peignent  nos  plaifirs  _,  au  lieu  de  les  goûter. 
Air  :  Des  Fleurettes. 
Ces  lits ,  où  la  molleiTe 
S'unit  avec  les  maux  , 
Nourriffent  la  parefle 
Sans  donner  le  repos. 
Sur  nos  gazons  l'on  fommeilLe 
Tranquillement  &  d'abord. 
LUBIN. 
Comme  on  y  dort  ! 
ANNETTE. 
Comme  on  y  veille  ! 
ANNETTE. 
Eh!  queîie  viennent-ils  comme  nous  deux  à  deux  , 

Habiter  ici  des  cabanes, 
Courir,  fauter  ,  danfer  ,  prendre  part  à  nos  jeux  ? 
LUBIN. 
Bon  !  ils  marchent  comme  des  canes. 

ANNETTE. 
Ils  font  bien  à  plaindre  ;  pour  moi 
Je  fuis  légère  Se  j'en  profite. 
Lubin  ,  j'aime  à  courir  bien  vite  , 
Sur- tout  quand  je  cours  après- toi. 
L  U  B  I  N. 
Oh!  nous  courrons  tantôt  :  la  chaleur  nous  invite 
A  prendre  ici  le  frais  :  faifons  notre  repas  ; 

Annette  ,  tu  n'attendras  pas  ; 
Cette  eau  pure  ,  ce  lait  vont  faire  nos  délices; 
Des  fruits  nouveaux  de  la  faifon 
Je  t'ai  refervé  les  prémices  ; 
A  propos  j'oubliois . .  . 

B 
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A  N  N  E  T  T  E. 

Quoi  donc  ? 
[  Lubin  lui  donnant  une  branche  de  rofes.  ] 
Air  :  De  M.  Blaifè. 
Chère  Annette  ,  reçois  l'hommage 
Que  ,  chaque  jour  ,  re  rend  mon  cœur. 
Ce  bouquet  e(t  la  douce  image 
De  ton  cclat,  de  ta  fraîcheur  : 
Pour  donner  encor  plus  de  grâce 
Aux  rieurs  dont  pour  toi  j'ai  fait  choix , 
Contre  ton  fein  que  je  les  place  j 
Ces  deux  rofes  en  feront  trois. 

ANNETTE. 
Ah  !  Lubin  ,  je  te  remercie  ; 
Avec  ce  bcuquet-là  je  me  croirai  jolie. 
LUBIN. 
Repofe-toi  fur  ce  banc  de  gazon  ; 
Notre  dîner  eft  fimple  de  fans  façon. 
Quand  c'eft  l'amitié  qui  l'apprête  , 
Chaque  repas  eft  un  feftin. 
ANNETTE. 
Tout  ce  qu'on  peut  fervir  dans  un  grand  jour  de  fête 
Ne  vaut  pas  un  morceau  de  pain 
Que  je  mange  avec  toi,  Lubin. 

[  On  entend  un  ramage  d'eifeaux.] 
LUBIN. 
A  ta  fanf4. 

ANNETTE. 

Quand  ]i  bois  à  la  tienne , 
Lubin  ,  c'eft  i  oujours  à  la  mienne. 
L  U  B  I  N. 
Ne  bois  pas  tout ,  que  je  boive  après  toi  : 
Changeons  de  talfe. 
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ANNETTE. 

Allons,  tiens,  boi. 
(Le  ramage  d'oifeaux  recommence.) 
LUBIN 
Entends-tu  les  oifeaux ,  Annerte  ?  Leur  ramage  , 
Pendant  notre  dîner ,  femble  fe  rapprocher. 

ANNETTE. 
Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  les  effaroucher  y 
Nous  nous  aimons  ,  nous  parlons  leur  langaget 
LUBIN. 
Mais  ta  voix  cependant  me  flatte  d'avantage. 
ANNETTE. 
Si  tu  le  veux  >  je  vais  chanter. 

LUBIN. 
Oui,  je  fuis  prêt  à  t'écouter, 
A  N  N  E  T  T  E. 
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il.   é-     toit     u-ne      fi!-  le  ,    U-     ne 
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fil- le  d'honneur,  Qui  plaifoit    fort     à  fon  Sei- 


gneur  :  En  fon  chemin  ren-  contre  Ce  Seigneur 
_    _       ,  _  O > ^ 
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déloy-    al,  Monté     fur     fon     che-val. 
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Mettant  le  pied  à  terre  , 
Entre  fes  bras  la  prend. 
EmbrafTe-moi ,  ma  belle  enfant. 
Hélas  !  ce  lui  dit  elle , 
Le  cœur  tranfi  de  peur , 
Volontiers ,  Monfeigneur. 

m 

Mon  frère  eft  dans  {es  vignes  ; 
Vraiment ,  s'il  voyoit  ça  3 
Il  Piroit  dire  à  mon  papa. 
Montez  fur  cette  roche  , 
Jettez  les  yeux  là-bas  ; 
Ne  le  voyez-vous  pas  ? 


Tandis  qu'il  y  regarde  , 
La  finette  aufîitôt 
Sur  le  cheval  ne  fait  qu'un  faut. 
Adieu  ,  mon  gentizhomme  ; 
Et  zefte  ,  elle  s'en  va  ; 
Monfeigneur  refte  là. 


Cela  vous  apprend  comme 
On  attrape  un  méchant  : 
Quand  on  le  veut ,  on  fe  défend  ; 
Mais  on  ne  voit  plus  gueres 
De  ces  filles  d'honneur 
Refufer  un  Seigneur. 

LUBIN. 

Pardi ,  pardi ,  c'eft  un  bon  tour. 
La  drôle  de  chanfon  ! 
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ANNETTE. 

Lubin  ,  chante  à  ton  tour  \ 
J'aurai  plus  de  plaifir. 

LUBIN. 

Tiens ,  tiens  \  je  vais  t'apprendre 
la  chanfon  qu'au  Château  l'on  me  dit  l'autre  jour. 


SCENE      IV. 

LUBIN  y  ANNETTE  ,  LE  BAILLI, 

LE     BAILLI. 

ILs  font  là  ;  doucement  :  approchons  pour  en- 
tendre. 

ANNETTE. 
Ah  !  c'eft  l'air  qu'on  chante  au  Château  ? 
Oh!  cela  doit  être  bien  beau. 
[Pendant  cette  Arriette  le  Bailli  écarte  doucement 
les  branches j&  paffe  fa  tête  à  travers.J 
LUBIN. 
Air. 

Du  Dieu  des  cœurs 
On  adore  l'empire , 
Lui  feul  avec  des  fleurs 
Enchaîne  tout  ce  qui  refpire. 

ANNETTE. 

Tiens ,  ta  belle  chanfon  m'ennuie. 
Que  veut  dire  ,  le  Dieu  des  coeurs  ? 

Biij 
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Et  des  chaînes  avec  des  fleurs  ? 
Chante  m'en  une  plus  jolie  , 
Mon  cher  ami  Lubin. 

LE    BAILLI. 

Mon  cher  ami  Lubin  ! 
Ah  !  qu'il  eft  heureux  ,  le  coquin  ! 
ANNETTE. 
Ces  chanfons  du  Château  ne  valent  pas  les  nôtres. 
LU  BIN. 
Bon  !  à  !a  ville  on  en  chante  bien  d'autres  ; 
On  y  parle  de  pleurs  ,  de  craintes  ,  de  tourmens  J 
C'eft  de  l'amour  ,  des  rivaux  ,  des  amans  , 
Des  foupirs ,  des  foupçons  ,  des  plaintes  , 
Des  flammes ,  des  ardeurs  éteintes. 

ANNETTE. 
Ne  m'aime  pas  comme  à  la  ville. 

LUBIN. 

Oh  !  non. 
Notre  amitié  vaut  mieux. 

LE     BAILLI,  à  pan. 

Air!  comme  ils  fe  regardent  ! 
ANNETTE. 
Mais  où  font  nos  troupeaux  ? 
LUBIN. 

Là-bas  dans  ce  vallon. 
ANNETTE. 
Je  crains .... 

LUBIN. 
Va  ?  va  Jjios  chiens  les  gardent. 
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J'y  vais  voir  ,  j'y  vais  voir. 
ANNETTE. 

Sans  moi  ï 
L  U  B  I  N. 
Tu  re  fatiguerois ,  refte  ,  repofe  -  toi. 


SCENE      V. 
ANNETTE, LE BAILLL 

ANNETTE,  fans  voir  le  Bailli. 
Romance  :  De  Gaviniès. 


L 


Ubin  ,  pour  me  prévenir, 

Lin  dans  ma  penfée  , 
Et  de  même  à  le  fervir. 

Je  fuis  empreiïee  : 
Son  intérêt  m'eft  commun, 

Mon  bien  efl:  le  nôtre  ; 
Et  l'ouvrage  que  fait  l'un  , 

Eft  toujours  pour  l'autre. 

Avec  lui  que  je  fuis  heureufe  t 
Auffi  i'aimé-je  bien. 

LE  BAILLI ,  les  poings  fur  le  côté  &  fecouant  ta  têt£> 
N'ètes-vous  pas  honteufe  ! 
ANNETTE. 
Ah  !  vous  m'avez  fait  peur. 

- 
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LE    BAILLI. 

Sont-ce-là  les  leçons 
Que  vous  donnoit  votre  défunte  mère  f 
La  pauvre  femme ,  hélas  ! 

ANNETTE. 

D'où  vient  votre  colère  ? 

LE     BAILLI. 

Vous  a-t-elle  ordonné  d'écouter  les  garçons  ? 

ANNETTE. 

Oh  !  jamais  cela  ne  m'arrive. 

LE     BAILLI. 

Ne  le  croiroit-on  pas  à  fa  mine  naïve  ? 

Et  Lubin  ,  s'il  vous  plaît ,  Lubin  > 

-     ANNETTE. 
Ce  neft  pas  un  garçon. 

LE     BAILLI. 
Quoi  donc? 
ANNETTE. 

C'eft  mon  coufin. 
LE     BAILLI. 
Votre  coufin  ! 

ANNETTE. 

Coufin  ,  vous  dis-je. 
Comment  donc  \  Cela  vous  afflige  : 
Vous  avez  tort;  mais,  Monfieur  le  Bailli, 
Que  n'avez-vous  une  coufine  auffi  ? 
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LE    BAILLI. 

Vous  ne  le  quittez  pas. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  !  vraiment .  je  n'ai,  garde 
Je  m'ennuirois  fans  lui. 
LE     BAILLI. 

Fort  bien! 
Son  entretien  vous  plaît. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Souvent  il  me  regarde  ; 
Et  femble  me  parler  ,  quand  mcme  il  ne  dit  rien. 
LE     BAILLI. 
Air  :  Une  faveur  y  Lifette. 

Il  vous  dit  qu'il  vous  aime. 

ANNETTE. 
Oui,  Monfieur  le  Bailli. 

LE    BAILLI. 
Vous  lui  dites  de  même. 

ANNETTE. 
Oui  j  Monfieur  le  Bailli. 

LE     BAILLI. 
Il  prend  la  main  ,  la  baife. 

ANNETTE. 
Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE     BAILLI. 
Cela  vous  rend  bien  aife  ? 
ANNETTE,  avec  tranfporu 
Oui, 
Monfieur  le  Bailli. 
LE     BAILLI. 
Sans  doute  il  vous  embralïe  ?' 
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ANNETTE. 

Oh  !  cent  fois ,  mille  fois 
Dans  un  jour  ,  &: ,  fi  je  l'en  crois , 
Ce  n'eft  pas  allez. 

LE     B  A  I  L  L T. 

Quelle  audace  ! 
Vous  me  faites  pâlir  d'effroi. 
Comment  !  Annette  ;  il  vous  embraiïe  ï 
ANNETTE. 
Eh  !  pourquoi  pas  ?  Je  l'embralTe  bien  3  moi. 

LE     BAILLI. 
Que  dites- vous  ?  Eft  il  poffible  ? 
Vous  l'embraflTez  ! 

AN  N  ET  TE. 

De  tout  mon  cœur. 

LE     BAILLI. 
Ce  que  vous  dites  eft  terrible. 

ANNETTE. 
Cela  ne  me  fait  pas  cependant  de  frayeur. 

LE     BAILLI. 
Allons,  avouez  tout  ;  ayez-en  le  courage. 
Qu'accordez-vous  encor  ? 

ANNETTE. 

Que  peut-on  d'avantage  ? 
LE    BAILLI. 
Rien. 

ANNETTE. 
Ne  me  trompez  pas  :  j'aurois  bien  du  chagrin 
De  refufer  quelque  chofe  à  Lubin. 
Lui  rendre  la  pareille  eft  un  droit  légitime. 
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LE   BAILLL 
Et  vous  logez  enfemble  ? 

ANNETTE. 

Oui ,  fous  le  même  toît. 
LE   BAILLI. 
Mais,  jamais  cela  ne  fe  voie. 
ANNETTE. 
Eh  !  bien  _,  venez  chez  nous ,  vous  le  verrez. 
LE  BAILLI. 

Quel  crime  î 

ANNETTE.     . 
Qu'eft-ce  qu'un  crime  ? 

LE    BAILLÏ. 

Eh  !  vous  le  demandez! 
Annette  ,  hélas  !  vous  vous  perdez. 
Ariette. 
Si  par  les  vents  nos  champs  font  ravagés , 
Si  par  les  loups  nos  moutons  font  mangés  , 
Si  le  tonnerre  tombe  &c  confume  nos  granges , 
Si  la  grêle  détruit  l'efpoir  de  nos  vendanges , 

Nos  habitans  vous  aceuferont  tous , 
Et  s'ils  meurent  de  foif ,  ils  s'en  prendront  à  vous. 


ANNETTE. 
Bon  !  bon  I  notre  amitié  ne  fait  mal  à  perfonne. 
LE    BAILLI. 
Votre  amitié  !  c'efl:  de  l'amour. 
ANNETTE. 


OCiel 


LE   BAILLL 

Et  cet  amour  efl  criminel; 
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Mais  n'appréhendez  pas  que  je  vous  abandon  îe. 
Pour  reparer  la  faute ,  il  n'eft  qu'un  feul  moyen  : 
Annette ,  je  vous  aime  bien. 
ANNETTE. 

Oh  !  vous  avez  l'ame  trop  bonne  , 
Car  moi  je  ne  vous  aime  pas. 

LE     BAILLL 
Époufez-moi  pour  fortir  d'embarras  5 
Votre  conduite  alors  ne  fera  plus  fufpecte , 
On  vous  refpe&era  comme  l'on  me  refpedte. 

ANNETTE., 
On  ne  jafera  plus  fur  moi  ? 

LE     BAILLI. 

Non  3  c'eft  un  fait. 

ANNETTE. 
Quoi  !  je  verrai  Lubin  fans  que  l'on  en  murmure  ? 

LE     BAILLI. 
Vous  ne  le  verrez  plus  j  ce  feroit  une  injure.. ... 

ANNETTE. 
Oui-dà  !  gardez  votre  fecret. 
LE     BAILLI. 

Air  :  Un  jour  dans  un  verd  boccage. 

Lubin  a  la  préférence* 

Pourfuivez 

Et  bravez 

Mon  choix 

Et  les  loix. 
Le  Ciel  en  prendra  vengeance. 
Que  de  maux  pour  vous  je  prévois  I 
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Peut-être  ferez  vous  mère. 
Desenfans  dans  lamifere, 

Comme  vous  haïs 

Dans  tout  ce  pays  , 
Seront  des  objets  de  mépris. 
Je  vois  de  pauvres  enfans  , 

InterreflTans , 

Fort  innocens  , 
Maudire  6c  leur  mère  àc  leur  père. 

AN  NET  TE. 
Ah'.Monfieur!... 
LE     BAILLI. 

J'ai  peur. .. 
ANNETTE. 

Mon  cœur.  .  . 
LE     BAILLI. 

D'horreur..  . 
ANNETTE. 

Tranfi. . . 
LE     BAILLI. 

Saifi. . . 

Tremblez. 
ANNETTE. 
Vous  me  troublez. 

LE    BAILLIS  part  j  en  s  en  allant. 

Rendons  compte  au  Seigneur  de  leur  témérité  • 
Employons  fon  autorité. 
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SCENE     VI. 
A  N  N  E  T  T  E  feule, 

J  E  fuis  confufe  :  ah  !  que  viens-je  d'entendre  î 
Aux  maux  qu'il  m"a  prédits  ,  je  ne  peux  rien  com- 
prendre. 

Ariette. 

Pauvre  Annette  !  ah!  pauvre  Annettel 
Quelle  douleur  fecrette 
Me  frappe  &  m'inquiette  ! 
Dans  les  larmes  , 
Dans  les  allarmes 
Je  vais  donc  palier  mes  jours  ! 
Le  croirai-je  l  Ah  !  tendre  mère  ! 
Des  enfans  dans  la  mifere. 
Cette  image  défefpere  : 
A  qui  donc  avoir  recours? 
Pauvre  Annette,  ah  î  pauvre  Annette, 
Quelle  douleur  fecrette 
Me  frappe  5c  m'inquiette  ! 
Quelle  atteinte  ! 
Déjà  la  crainte 
Fait  couler  mes  pleurs. 
Des  enfans  dans  la  mifere  ! 
Cette  image  défefpere  ; 
Je  cède  à  mes  malheurs. 
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SCENE     VIL 

ANNETTE,  LUBIN. 
L  U  B  I  N. 

ANnette  ,   nos  troupeaux  ne  font  point  en 
danger , 
Ne  fongeons  plus  . . .  mais  qui  peut  t'affliger  ? 

ANNETTE. 

Le  Bailli  fort  d'ici  j  je  n'oferois  te  dire.... 

LUBIN. 

Quoi  donc  ?  quoi  donc  ? 

ANNETTE. 

Nous  nous  verrons  maudire. 

LUBIN. 
Par  qui  ? 

ANNETTE. 

Par  nos  enfans. 

LUBIN. 

Mais  nous  n'en  avons  pas# 

ANNETTE. 

Le  Bailli  m'a  prédit  que  je  ferois  la  mère  j 
Et  c'eft  toi  qui  feras  ie  peie. 
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L  U  B  I  N. 
Père  !  Mère  !  ah  !  c'eft  drôle.  . .  eh  !  bien ,  eft  -  ce 
le  cas 

De  te  chagriner  de  la  forte  î 

ANNETTE. 

Comment  fe  pourroit-il  ? 

L  U  B  I  N. 

Je  n'en  fçais  rien.  .  qu'importe  ? 
Nous  aurons  des  enfans  :  tant  mieux. 
Ah  !  qu'un  petit  Lubin  rendroit  mon  cœur  joyeux! 
11  t'aimeroit  comme  je  t'aime  : 
Tiens ,  ce  feroit  le  tréfor  à  nous  deux. 
Si  c'étoit  une  fille ,  eh  !  bien  ,  c'eft  tout  de  même  ; 
Douce  &  gentille  comme  toi , 
C'eft  encore  un  tréfor  à  moi. 

ANNETTE. 

Mais  félon  le  Bailli  ,  ces  chers  enfans  peut-être 
Ne  voudront  pas  nous  reconnoître. 

LUBIN. 

Ils  nous  reconnoîtront }  va  ;  ces  pauvres  enfans 
Reflembleront  à  nous  ,  feront  d'honnêtes  gens  ; 
Ils  fuivront  nos  leçons  :  n'aimois-tu  pas  ta  mère? 

ANNETTE. 
Ah  1  oui ,  Lubin. 

LUBIN. 

Et  moi ,  comme  j'aimois  mon  père  ! 

Ah! 
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Ah  !  que  n  eft-il  encor  ? 

AN  NETTE. 

Ccmme  on  s'aimoit  chez  nous  ! 
LUBIN. 

Eft-on  de  bonne  race  :  il  faut  que  l'on  en  tienne  ; 
Rien  n'eft  plus  naturel.  Eh  !  par  la  ventredienne , 
Les  moutons  ne  font  pas  des  loups  ; 
Ce  vilain  Bailli  t'en  impofe. 
A  N  N  E  T  T  E  ,  enfanglotant. 
Il  dit  . . .  qu'on  va  nous  faire  affront  : 
Il  dit . .  .  que  nous  ferons  la  caufe 
Que  dans  ce  pays-ci  les  vignes  gèleront. 

L  U  B  I  N. 
Nous  ne  gèlerons  pas  nous ,  cela  me  confole. 
AN  NETTE. 
Si  je  l'en  crois  fur  fa  parole  , 
Il  trouve  affreux  tout  ce  que  nous  difons. 
Lorfque  nous  cherchons  à  nous  plaire, 
Ce  font  des  amitiés  que  nous  comptons  nous  fane; 
Eh  !  bien  ,  tiens  ,  c'eft  l'amour  que  tous  deux  not»» 
faifons. 

LUBIN. 
L'amour  ! 

A  N  N  E  T  T  E. 
Va  ,  laiffemoi  ,  je  ne  fuis  plus  tranquille  : 
Nous  nous  aimons  comme  à  la  ville  , 
L'amour  fera  notre  tourmenr. 
Je  t'aime,  &  je  voudrois  t'en  faire  des  reproches, 

Je  tremble  dès  que  tu  m'approches  ; 
Je  t'ai  cru  mon  ami ,  tu  n'es  que  mon  amant. 

c 
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Romance  de  M.delaBorde://e/Z  donc  vrai^Lucile 

Jeune  &  novice  encore  , 
J'aime  de  bonne  foi  ; 
Cet  amour  que  j'ignore 
Efl  venu  malgré  moi  : 
Je  ne  fçavois  pas  même 
Son  nom  jufqu'à  ce  jour  : 
Hélas  !  dès  que  l'on  aime  , 
On  a  donc  de  l'amour  ! 

m 

Ta  voix  feule  me  touche 
Par  an  charme  flatteur , 
Chaque  mot  de  ta  bouche 
PalTe  jufqu'en  mon  cœur. 
Loin  de  toi ,  ta  Bergère 
N'auroit  pas  un  beau  jour  ; 
Hélas  !  comment  donc  faire  , 
Pour  n'avoir  point  d'amour  ? 

Des  rieurs  que  tu  me  cueilles  7 

Je  me  pare  au  matin , 
Lefoir  tu  les  effeuilles  # 
Pour  parfumer  mon  fein  ; 
*Ton  foin  eft  de  me  plaire  j 
C'eft  le  mien  chaque  jour. 
Hélas  !  comment  donc  faire  , 
Pour  n  avoir  point  d'amour  l 

m 

LUBIN. 
Notre  amitié ,  ma  chère ,  eft  bonne  , 
Tenons-nous-y. 


3? 
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ANNETTE. 

Mais  en  effet  , 
Lubin ,  quel  mal  avons  nous  fait  ? 

L  U  B  I  N.     Gaiment. 

JL,E     cœur  de  mon  An-   net-  te  ,  Et 


le  mien  ne  font      qu'un;  Mou-tons,  chien  5c  hou- 

ANNETTE. 


=fc 
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let-    te ,  Chez  nous  tout  efi  commun.  Eh  !  mais,  oui* 
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dà  ;  Comment  peut-on  trouver  du       mal    à 
ENSEMBLE. 


ça  >    Oh  î  nenni      dà  ;  Comment  peut-  on   trou- 
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ver   du     mal       à       ça  ? 


Cij 
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LUBIN. 
Tes  lèvres  demi-clofes  , 
Refpirent  un  air  frais  ; 
Croyant  fentir  des  rofes 
Je  m'approche  tout  près. 
Eh  !  mais ,  &c. 

m 

Une  abeille  farouche  , 
Un  jour  piqua  ta  main. 
ANNETTE. 
Un  bai  fer  de  ta  bouche 
En  fut  le  Médecin. 
Eh  J  mais,  &c. 


LUBIN. 
Tu  te  fens  à  la  gêne 
Le  foir  dans  ton  corfet  ; 
Moi  te  voyant  en  peine , 
Je  défait  ton  lacet. 
Eh  1  mais ,  &c. 

Quelquefois  tu  fommeilles 
Doucement  dans  mes  bras. 

ANNETTE. 
Quelquefois  tu  m'éveilles  : 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas. 
Eh  !  mais ,  &c. 

ANNETTE. 
Mais  voilà  tout  pourtant  :  il  dit  que  c'efl;  un  crime. 
Eft-il  donc  vrai  Lubm  l 
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LUBIN. 

Ceffe  de  t'allarmer  ; 
C'eft  un  mal  de  haïr ,  c'eft  un  bien  que  d'aimer. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Pour  rendre  l'amour  légitime  , 
Il  faut  qu'on  fe  marie. 
'      LUBIN. 

Eh  !  bien  : 
Marions-nous. 

ANNfETTE. 
Comment  faut- il  s'y  prendre  ? 
LUBIN. 
Comment ?  Ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien} 
Le  Bailli  pourra  nous  l'apprendre. 
A  N  N  E  T  T  E. 
N'y  compte  pas  ,  c'eft  lui  qui  prétend  m'époufer. 
LUBIN. 
C'eft  donc  pour  lui  qu'il  ofe  propofer. ... 
ANNETTE. 
Le  voilà  ,  je  fuis  toute  en  tranfe. 
LUBIN. 
A  fon  afpedl: ,  je  me  fens  en  fureur , 
Et  je  vais  lui  parler.... 

ANNETTE. 

Oui  ,  mais  avec  douceur; 


Je  l'exige  de  toi. 


LUBIN. 
Soit. 
ANNETTE. 

Je  fuis  {a  piCfence. 
(  Elle  rentre  dans  la  cabane.) 
C  iij 
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SCENE      VIII. 

LE  BAILLI,  LUBIN,  ANNETTE 

dans  la  cabane. 


H« 


LUBIN. 


.Ola  1  eh  !  Monfieur  le  Bailli , 
C'eft  donc  vous  ,  c'eft  donc  vous  qui  chagriner 

Annette  , 
Et  qui  lui  défendez  de  m'aimer  !      i 

LE     BAILLI. 

Eft-ce  ainfi 
Que  eu  m'ofes  parler  ? 

LUBIN. 

Annette  s'inquiette , 
[  //  regarde  Annette  _,  qui  lui  fait  figne 
de  ne  point  fe  fâcher.  ] 
Elle  pleure  . . .  morgue ...  fi  je  n'étois  poli. 
LE     BAILLI. 
Tu  perds  cette  jeune  innocente. 

LUBIN. 
Moi ,  je  la  perds  !  oh  !  que  nenni. 
Je  fçaurai  la  trouver. 

LE  B  A  I  L  L  I  ,  a  part. 

Je  crois  qu'il  me  plaifante. 
[Haut.] 
Malheureux  ! 
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L  U  B  I  N. 
Malheureux  vous-même  1  vraiment  oui! 

LE    BAILLI. 
Air  :  Tout  de  fil  en  aiguille. 
Ton  amour  te  prépare 
Le  plus  funefte  fort  : 
Tous  deux  il  vous  égare  ; 
Il  faut  qu'on  vous  fépare. 

LUB1N. 
Seroit-on  fi  barbare  ? 
J'aimerois  mieux  la  more; 
D'Annette  je  m'empare. 
LE     BAILLI. 
Tu  dois  rougir . . . 
LUBIN. 

Tarare  : 
L'innocence  la  pare. 
LE     BAILLI. 

Tu  ravis  ce  tréfor  , 
Méchant  !  &  dans  un  rems  encor 
Où  l'honneur  eft  fi  rare  ! 

LUBIN. 
Si  j'ai  fait  quelque  tort ,  je  peux  te  réparer  -, 
Mariez-nous  fans  différer. 
LE     BAILLI. 
Vous  marier  1  eh  I  que  pourriez- vous  faire  f 

Vous  êtes  pauvres  rous  les  deux  ; 
Vous  rendriez  vos  enfans  malheureux, 

Clv 
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LUBIN. 
Eh  !  morgue  ,  la  Nature  cft  une  bonne  mère  : 

Nous  avons  tous  part  à  les  foini. 
Quand  on  fçiit  travailler ,  on  craint  peu  la  mifere. 
C'eiV.  dans  le  fuperrlu  qu'on  trouve  les  befoins. 
Mes  enrans,  après  tout,  feront  comme  leur  père. 

Regardez- moi ,  n'ai- je  pas  profité  ? 
En  ne  poiïedant  rien  t  j'ai  lame  fatisfaite  ; 
J'ai  du  plaifîr  ,  de  la  fanté  , 
Point  d'ambition  ;  j'aime  Annette, 
J'en  fuis  aimé  ,  voilà  le  principal. 
LE     BAILLI. 
Mais  vous  vivez  fans  loix. 

LUBIN. 

Tant  mieux. 
LE     BAILLI. 

Voilà  le  mal» 
LUBIN. 
Voilà  le  bien. 

LE     BAILLI. 

Les  loix  vous  contrarient. 
L  Û  B I  N. 
Toujours  des  obftacles  nouveaux  ! 
Je  me  moque  de  rout.  Eh  !  morgue  ,  les  oifeaux 
N'ont  point  de  loix  ,  &fe  marient. 

LE     BAILLI. 
Ah  !  le  hardi  petit  coquin  ! 

LUBIN. 

Le  mauvais  cœur ,  qui  veut  que  j'abandonne 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher  ! 
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LE     BAILLI. 

Comment  donc  !  il  raifonne  ! 

LUBIN. 
Par  la  jarni.  .  . . 

LE      BAILLI. 

Ne  fais  pas  le  mutin. 
Le  Seigneur  va  venir  ;  attends. 

LUBIN. 

Eh  !  bien  ;  qu'il  vienne. 
Je  ne  crains  rien  :  morgue  fi  je  fçavois 
Comment  on  fe  marie...  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne... 
Je  vivrai  comme  je  vivois* 
LE     BAILLI. 
Je  t'empêcherai  bien.  . . . 

LUBIN. 

Oh  !  l'abominable  homme  ! 
Voulez-vous  nous  marier  ? 

LE     BAILLI. 

Non. 
LUBIN. 
Non? 

LE     BAILLI. 

Non. 

LUBIN. 

Il  faut  que  je  l'aflbmme  , 
Pour  lui  faire  entendre  raifon, 

T  R  I  O  :  De  M.  Blaife. 
LUBIN. 
Ne  m'échauffez  pas  davantage. 

LE    BAILLI. 
Ne  raifonne  pas  d'avantage. 
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L  U  B  I  N. 

Je  me  fens ,  là  ,  là ,  là,  là  , 
Certaine  rage. 

LE   BAILLI. 

La,  la,  la , 

Point  de  tapage  , 
Car  fi.  . . 

L  U  B  I  N. 
Jarni. .  .  . 
LE    BAILLI. 
Quoi!... 

LUBIN. 
Moi . . . 
LE   BAILLI. 
Viens. 

LUBIN. 
Tiens. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Paix. 

LUBIN. 
Mais. .  . . 
LE   BAILLI. 
Car  fi. .  . . 

LUBIN. 

Jarni. . . . 
ENSEMBLE. 

L  u  b  i  n.     Ç  Ne  m'échauffe  pas  d'avantage. 
Le  Bailli.  <  Ne  raifonne  pas  d'avantage. 
Annette.     CLubin ,  Lubin ,  tu  n'es  pas  fage. 
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Lubin.  Jefenslà,là, 

^Certaine  rage. 
Le  Bailli.  J      La,  la  ,1a,  la, 

j  Point  de  tapage  , 
Annette.  /      Ah  !  ah  !  ah  ! 

Je  perds  courage. 

[  Annette ,  appercevant  le  Seigneur  y  rentre  dans 
le  fond  de  la  cabane  &  difparoit.  ] 


SCENE     IX. 

LE  SEIGNEUR,  LE  BAILLI, 
LUBIN. 

LE    SEIGNEUR. 

Qu'est  -  ce  donc  ?  Vous  voilà  tous  deux  bien 
en  colère  ! 

L  U  B  I  N. 
Ah  !  pardon ,  Monfeigneur,  vous  jugerez  l'affaire. 

LE    BAILLI. 

Monfeigneur. . . . 

LE    SEIGNEUR. 
Permettez  qu'il  conte  £qs  raifons  ; 
Lubin  ,  voyons  ce  qui  t'agite. 
LUBIN. 
Monfeigneur  ,  j'aime  Annette  ;  il  veut  que  je  la 
quitte. 
J'aimerois  mieux  mourir  dans  les  prifons  : 
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Pour  nous  le  mon  Je  en  feroic  une  , 
Si  l'on  nous  féparoit  tous  deux  : 
Nous  ne  demandons  pour  fortune 

Que  la  permilîîon  d'être  toujours  heureux. 
LE     SEIGNEUR. 

Monfieur  Lubin  ,  il  faut  l'être  avec  bienféance  ; 
Mon  devoir  eft  de  réprimer 
Les  défordres  &  la  licence. 

LUBIN. 
Eft-ce  un  défordre  de  s'aimer  ? 
Eh  !  qui  donc  aimera  ma  petite  coufîne, 
Si  ce  n'eft  moi  ?  Sa  mère  me  l'a  dit. 
Et  ce  radoteur  nous  prefcrit 

De  ne  nous  regarder  qu'en  nous  faifant  la  mine  ; 
Il  trouve  bien  mieux  fon  profit 
Entre  parens  qu'il  brouille  &  qu'il  ruine. 
Monfeigneur,  eft-il  beaucoup  mieux 
Eft-il  plus  dans  la  bienféance 
De  fe  manger  le  blanc  des  yeux  , 

Que  de  loger  enfemble  ,  &  s'occuper  tous  deux 
A  vivre  en  bonne  intelligence  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous  ,  mon  bon  Seigneur  , 

A  vous  ,  auprès  de  qui  toujours  l'équité  veille. 

Vous  n'êtes  jamais  fier  ,  vous  avez  un  bon  cœur  , 

Vous  ne  faites  le  mal  que  lorfqu'on  vous  confeille. 
Votre  bonté  nous  prévient  tous  , 
Vous  fecourez  le  miférable  : 
Quand  le  Bailli  nous  donne  au  Diable  , 
Nous  nous  recommandons  à  vous. 
LE    SEIGNEUR,  fourimt. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  vous  être  favorable  : 

Mais  ia  loi  vous  condamne. 
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LE    BAILLI. 

Oui ,  Monfeigneur  dit  bien. 
On  ne  peut  entre  vous  former  aucun  lien. 

Les  enfans  qui  te  devroient  1  être  , 
Te  renieroient  pour  père.  . . . 
LUBIM. 

Oh!  je  n'en  ai  point  peurj 
Les  vôtres  vous  ont  bien  reconnu  pour  le  leur. 
Viens^viensjna chère  Anrette,hâte-toide  paroître; 
Tu  fçauras  mieux  que  moi  fléchir  un  ii  bon  maître. 


SCENE    X. 

Les  Acteurs  précédens  ,ANNETTE. 
A  N  N  E  T  T  £  approche  lentement,  la  tête  baifiee. 
Air. 


L 


Aifle-moi. 
LUBIN. 
Mais  pourquoi? 
ANNETTE. 
Non  ,  non. 
LUBfN. 
Ma  petite  ,  que  crains  tu  donc  ? 
Monfeigneur  eft  fe.iiîble  &  bon. 
Il  t'aime 
Nous  manera. 
ANNKTTE. 
Qui-dà  ! 


4*    ANNETTE    ET   LUBIN; 
LE    SEIGNEUR. 

Romance  de  Marmontel. 

Sa  figure  eft  très  henreufe , 
.    Son  air  eft  de  bonne  foi. 
LUBIN. 
Viens  ,  fon  ame  eft  généreufe  : 
Ne  fois  donc  pas  fi  honteufe. 
Annette ,  redrefle-toi. 

LE     SEIGNEUR. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  belle  enfant , 
Parlez*moi  vrai- 

ANNETTE. 

Parle- t-on  autrement? 

Air  :  Dans  ma  cabane  obj cure. 

ANNETTE. 


tgJEEfÊlËJjffifSÉp  EfEÉ 


^lOnfeigneur ,  Lu-  bin     m'aîme  ,  Sauf  votre 


të 


bon  plai- fir  ;    Moi,  je  l'ai-  me,  de     même, 


W' 


:w. 


—+ 


Il    fait  tout    mon  de-     fir  : 


Enfemble , 


COMÉDIE. 


17 


ïlitillfjlllillig 

dès  l'en-  fance  ,    Nous  étions     de  loi-    fir  ; 


Nous  fi-mes      connoif-    fancc ,    Sauf  votre 


bon    plai-         fîr. 


J'avois  perdu  ma  mère , 
Je  me  fcns  attendrir  ; 
Lubin  perdit  fon  père , 
Je  l'enrendois  gémir  : 
Nous  voilà  fans  famille  ; 
Hélas  !  que  devenir  ? 
Moi  fur-tout,  pauvre  fille  ! 
Sauf  votre  bon  plaifir. 


Le  befoin  ?  l'habitude  , 
Parvint  à  nous  unir  ; 
Et  notre  unique  étude 
Fut  de  nous  fecourir  : 
Quel  fort  étoit  le  nôtre  1 
Nous  fçûmes  l'adoucir  : 
Nous  nous  aidons  l'un  l'autre , 
Sauf  votre  bon  plaifir. 


48     ANNETTE    ET    LUBIN, 

LE    BAILLI. 
La  terre .,  fous  vos  pas,  ne  s'eft  pas  entr'ouverte  ! 

ANN  ETTE. 
Au  contraire  ,  les  fleurs  fembloient  fe  careiïer. 

LE    BAILLI. 

Le  Soleil  à  l'inftant  auroit  dû  s'éclipfer  : 
Malheureux  !  vous  courez  rous  deux  à  votre  perte. 

D  U  O  :  De  M.  Blaife. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 
Lorfqu'Annette  eft  avec  Lubin  , 
Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde. 

Quand  je<   ,    vois  ,  il  tonne  en  vain  ,' 

Les  vents  ont  beau  foulever  l'onde. 
Quand  fes  yeux  font  contens  ,  je  crois  le  Ciel  ferein, 
Et  je  n'entends  jamais  le  tonnerre  qui  gronde. 


LE  SEIGNEUR,  s  enflammant  pour  Annettt», 
Quelle  ingénuité!  je  la  trouve  charmante \ 
En  honneur  ,  elle  eft  ravilîante. 

LUBIN. 

Air  :  Dodo  j. l'enfant  dormir  a  tantôt. 
Monfeigneur ,  vous  ne  voyez  rien  : 
Quand  elle  eft  en  habit  de  fête  > 
Oh  !  c'eft  une  grâce  ,  un  maintien 
Qui  vous  feroit  tourner  la  tête: 
De  même  en  flmple  négligé  , 
Si  vous  fçaviez  . . .  quel  plaiiïr  j'ai  ! 

LE 
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LE    SEIGNEUR  ,  avec  une  efpece  de  tranfport. 
Qu'elle  efl: ,  qu'elle  eft  bien  ! 

LUBIN. 
Monfeigneur  ,  vous  ne  voyez  rien. 
(  Lubin  préfente  Annette  au  Seigneur  s 
&  lui  fait  faire  la  révérence.) 

m 

LE    BAILLI. 

Ah  !  le  pendard  ! 

LE     SEIGNEUR. 

Modérez- votre  bile. 
L  U  B  I  N. 
Tous  fes  ajuftemens  font  trop  épais  ,  trop  forts  ; 

Je  veux  la  faire  habiller  à  la  ville  ; 
Les  habits  qu'on  lui  fait  l 'étouffent  dans  fon  corps, 

LE    SEIGNEUR. 

Je  m'en  chargerai ,  moi  :  Lubin  ,  je  te  protège  ; 
Que  l'on  mené  Annette  au  Château, 

LUBIN. 
Qu'on  emmené  Annette  ! 

LE     BAILLI,  à  Lubin. 

Tout  beau .' 

(  4u  Seigneur. 

Oui ,  Monfeigneur ,  ufez  de  votre  privilège. 

LUBIN. 

Monfeigneur . . . 

ANNETTE. 
Ah  !  Lubin. 
LE    SEIGNEUR. 

Je  fais  tout  pour  le  mieujc» 

B 


fo    ANNETTE    ET    LUBIN, 

Tu  peux  lui  faire  tes  adieux  ; 
C'en  eft  aiTez  :  finiflons ,  qu'on  l'cmmene. 

ANNETTE. 
Lubin ,  Lubin. 

LUBIN. 
Annette ,  ah  !  quelle  peine  i 

(Les  gens  du  Seigneur  enlèvent  annette.  ) 


SCENE     XL 

LE  SEIGNEUR, LE  BAILLI, 
LUBIN. 

OL  U  B  I  N. 
U'on  m'enferme  avec  elle. 

LE    BAILLI. 

Arrête! 
LE    SEIGNEUR. 

Calme  -  toi. 
LE   BAILLI. 

Monfieur  Lubin  ,  point  de  colère. 
LE    SEIGNEUR. 
J'aurai  foin  de  ton  fort. 

LUBIN. 

-J'enrage ,  jarniguoi! 
Voyons  ce  qu'il  me  refte  à  faire. 
(  Il  arrache  un  bacon  de  la  cabane  j  &  court  après 
Annette  en  prenant  garde  d'être  upperçu  du 
Seigneur.  ) 
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SCENE     XII. 

LE   SEIGNEUR, LE  BAILLI 

LE    BAILLI. 

CO  m  m  e  il  eft  infolent  !  l'exemple  efl:  dange- 
reux. 
Loger  en  Terrible ,  efl  un  défordre  affreux; 
C'eft:  une  choie  épouvantable. 

LE    SEIGNEUR, à  part. 
Je  ferois ,  comme  lui  ,  peut-être  aufli  coupable. 

LE    RAILLE 
3e  fuis  de  ce  canton  l'Officier  principal , 
Le  Bailli  ,  l'Avocat  ,  le  Procureur  Fiical, 
Et  le  juge  municipal , 
De  plus,  Greffier  de  votre  Tribunal  ; 
Comme  Greffier  ,  ie  me  fa  I  fi  s  d'Annette  : 
C'eft  une  preuve  du  délit. 
Que  Monfeigneurme  la  remette. 
Je  la  confifque  à  mon  profit. 

LE     SEIGNEUR. 

Vous  allez  fur  mes  droits. 

LE    BAILLI,  farfant  des  n'vérences. 

Ah  !  Monfeigneur  ,  fi  j'ofe  .. 
LE    SEIGNEUK. 
Eh!  bien? 

Dij 


$2    ANNETTE    ET    LUBINj 
LE    BAILLI. 

Je  dois  vous  dire  encor.  ■  •  • 

LE    SEIGNEUR. 

Plait-il  f 

LE     BAILLI. 

Pardon  ,  fî  je  propofe...» 

LE    SEIGNEUR. 

Parlez. 

LE    BAILLI. 

Annette  eft  un  tréfor. 

LE    SEIGNEUR. 
Je  le  fcais. 

LE    BAILLI. 

Je  voudrois  en  faire.... 

LE    SEIGNEUR. 
Quoi  f 
LE    BAILLI. 

Ma  femme.' 
LE    SEIGNEUR. 

Vous  ! 

LE    BAILLI. 

Oui  j  pour  le  bien  de  mon  amei 
Je  ne  me  fuis  encor  marié  que  trois  fois , 
Et  je  veux  eifayer  d'un  quatrième  choix. 

LE    SEIGNEUR. 
Mais  elle  aime  Lubin. 

LE    BAILLI. 

Ce  n'eft  point  une  affaire  : 
Tout  le  paffé  ne  m'inquiette  pas  ; 
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A  l'ufage  du  fiecle  un  mari  doit  fe  faire , 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  moins  délicats. 
Air  :  De  M.  Sodi. 
Mes  trois  femmes  etoient  veuves , 
Lorfque  je  les  époufai  : 
De  tenter  d'autres  épreuves 
Toujours  je  me  propofai  ; 
Mais  ici ,  comme  à  la  ville  , 
Où  trouver  un  cœur  tout  neuf  ? 
Si  j'étois  fi  difficile, 
Je  refterois  longtems  veuf. 

# 

LE    SEIGNEUR. 

Ah  !  oui-dà  !  votre  zèle  eft.  pur  &  refpe&able  ; 

Je  vois  à  préfent  ce  que  c'efl  : 
Le  crime  de  Lubin,  c'efl:  qu'Annette  eft  aimable. 
Nous  ne  jugeons  de  tout  que  par  notre  intérêt. 


SCENE      XIII. 

LE  BAILLI, LE   SEIGNEUR, 

UN     DOMESTIQUE. 

LE     DOMESTIQUE. 

Air  :  La  petite  Pojle  de  Paris. 
H  !  Monfeigneur.  Ah  !  Monfeigneur, 


A 


Tour  eft  chez-vous  dans  la  rumeur. 
Il  faut  qu'on  fonne  le  tocfin  , 
Et  fur  Annecte  &  fur  Lubin  : 

Dii) 


|4     ANNETTE     ET    LUBIN, 

II  faut  écrire  en  tout  pays, 
Far  la  p'tit'  Forte  de  Paris. 

Lubin  d'un  faut  franchit  le  mur  , 
Tombe  fur  nous ,  frappe  à  coup  fur  : 
Deux  de  vos  gens  font  édentés  , 
Trois  de  vos  chiens  font  ereiutés , 
Votre  fuiflè  a  le  nez  caffé, 
Et  moi  le  dos  tout  fracaffé. 

m 

LE     SEIGNEUR. 

Comment  !  avec  Lubin  Annette  a  pris  la  fuite  !  ] 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui ,  Monfeigneur. 

LE    BAILLI. 

Quel  attentat  nouveau  î 
LE     SEIGNEUR. 
Je  vais  donner  mes  ordres  au  Château» 
Bailli,  vous  &  mes  gens,mettez-vous  à  leur  fuits. 


SCENE     XIV. 
LE    BAILLI. yW. 

«/"\U  Diable  !  fi  j'y  vais  ;  ce  drôle  eil  trop  hardi  ; 

Il  vient ,  décampons  au  plus  vite. 
Il  fe  feroit  un  jeu  d'aflbmmer  un  Bailli. 
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SCENE     XV. 
ANNETTE   ET   LUBIN. 


N 


LUBIN  tenant  Annctte  d'une  main  ,  &  de  l'autre 
jouant  du  bâton  à  deux  bouts. 
Ariette. 
On  ,  non  ;  je  ne  crains  perfonne  ^ 
Je  t'environne  , 
Je  t'environne  t 
Aucun  danger  ne  m'étonne  t 
Sur  moi  que  le  ciel  tonne... 
Moi ,  que  je  t'abandonne  ! 
Non  ,  je  ne  crains  perfonne» 
Mon  fang  bouillonne. 
Si  quelqu'un  me  raifonne  , 
D'abord 
Je  l'étends  mort. 
L'amour  me  rend  fort. 
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SCENE  XVI  &  dernière. 

Les  Acteurs  précédents  ,  L  E  S  GENS 
DU  SEIGNEUR, PAYSANS 
ET    PAYSANNES. 

A  LE   SEIGNEUR. 

Rrête  ! 
LUBIN,  laiffant  tomber  fin  bâton. 

Ah  !  Monieigneur,votre  feule  préfence 

D  m 


fS    'ANNKTTB    ET    LUBÎM; 

.Rappelle  mon  devoir  &  mon  obéiiïànce. 
Ah  !  difpofez  _,  difpofëz  de  mon  fort> 
J'attends  de  vous  ou  la  vie  ou  la  mort. 


Xt 


ANNETTE. 


h^;ïa;\ïï£F!m&& 


Bl^^ÀU 


œ 


-Y 


JVlOnfei -gncur ,  voy-ez   mes    lar-     mes  , 


s   ].{ l'flffijffitl  V  l::Jl- 


Je  fuccombe    à     mes  al*     larmes  ;  Monfei- 


*-: 


:±~ 


fbzS^&tâflfiÈ:. 


te»fe$ifc 


gneur ,  voy-ez   mes  lar-  mes  f   Ah  !  laif-  fez  vous 


acten-  drir.  A    fes      yeux   fi     j'ai   des 


'_£_ Jj. ;  -J     ..      T  3  »  l> 


charmes  ,  EU-  ce       lui    qu'il  faut  pu-    nir  / 
Eft  ce       lui  qu'il  faut   pu*      nir  l  Annette 


-r"R- 


4  ggE 
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ai-    ma    la   pre-  miere.  Non  ,  c'ert- moi,  c'eft 
ANNETTE. 


moi ,  ma      chère.     Je   vou-  lois     en  tout  lui 

plaire  ;  Et  mon  cœur  cherchoit  le       fien. 
LUBIN. 


Non,  non,  ma  Bei-       gère,  Ton  cœur  rut    le 


prix  du       mien. 
ANNETTE.      ENSEMBLE. 


IVlOnfeigneur,  voy-ez     mes  lar-mes  ,Je  fuc- 
Ll/BiN. 


JViOnfeigneut ,  voy-ez    fcs    lar-  mes,  Mettez 


58     ANNETTE    ET    LUBIN, 

combe  à     mes  al-     lar-mes,  Monfei-gneur,vo- 


vi«£ 


iilËlElï 


fin    à      fes    al-     larmes,  Monfci- gneur,  vo- 


yez nos     lar-  mes, Ah!  h 


yez  nos     lar-  mes, Ah!  laiflez  vous  atten- 


ycz   nos     lar-    mes,  Ah  !  lailTez    vous  atr.cn- 

5ËEp:^:^ï|fEp3^i::|ïEp 


drir ,  A     fes      yeux    fi      j'ai  des     charmes  > 


<:iLjfc~ 


VL^ 


&- 


'mm=w 
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drir.  Si     Lu-      bin  cède  à    fes      charmes , 


^=fe- 


Efl-  ce       lui  qu'il  faut  pu-    nir  ?  Eil-  ce 


7C\7*Z 


^PâfefSjëÈË 


C'eii  lui    feul  qu'il  faut  pu-      nir ,  C'cil  lui 
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lui  qu'il    fauc    pu-        nirl 

I  g*-f:-r~ ha 


JÏ^J 
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feul  qu'il     fauc    pu-        nir. 
A  N  N  E  T  T  E.  LUBIN,  au  Seigneur. 

ESJS 


Que  ta    pci-  ne  me      cha-   gri-ne  î  Mais  ,  An 


g=f|îP^^=W 


nette    eil  ma    cou- fi-     ne.  Cet  en-  Tant ,  ce;  te 


_^¥~-< 


^i  £i__  r Ê— L-» 


flM^fjjiJiil-ig 


or-phé-  li-      n2, Doit-elle    être  à   l'a-ban- 
ENSEMBLE. 


.£*- 


=p 


don  ;  Njn  ,  non.        Monfeigneur .  Sec. 

LUBIN. 

Ce  ne  font  point  mes  jours  que  je  regrette  5 
Mais,  Monfeigneur,  prenez  pitié  d'Annette: 


6o     ANNETTE    ET    LUBINi 

Elle  mourra  par  amitié  pour  moi  ; 
Votre  Bailli  la  défefpere. 
11  dit ,  je  ne  fçais  pas  pourquoi , 
Qu'elle  aura  des  enfans  dont  je  ferai  le  père , 
Et  qu'ils  reprocheront  leur  naiflance  à  nous  deux. 

ANNETTE. 

Hélas  !  ils  viendroient  donc  ces  enfans  malheureux 

Reprocher  leurs  jours  à  leur  mère  , 
Quand  je  n'y  ferai  plus  ?  De  mes  chagrins  cuifans 
Je  me  confolerai  ,  s'ils  ont  la  fubfiftance. 
Jemourrois  volontiers,  quand  ces  pauvres  enfans 
N'auroient  plus  befoin  d'aflîftance. 

LE    BAILLI,  au  Seigneur. 
Mais  impofez  leur  donc  filence. 

LE     SEIGNEUR, à  part. 

Avec  trouble  je  les  entends. 
L  U  B  I  N. 
Je  conviens  de  mon  tort ,  mais  je  vous  le  répète  y 

Monfeigneur  ,  prenez  foin  d'Annette  ; 
S'il  faut  me  féparer  d'Annette  abfolument , 
Recevez-moi  foldat  dans  votre  Régiment. 
Pour  vous ,  avec  plaifir  ,  j'expoferai  ma  vie  j 
Je  ne  veux  rien  de  plus  :  Annette  m'efh  ravie  i 
Quand  il  falloir  applanir  des  chemins , 
Piocher ,  bêcher ,  &  faire  des  levées , 
Enclore  vos  Parcs  ,  vos  Jardins , 
On  me  voyoit  toujours  le  premier  aux  corvées  y 
C'étoit  par  amitié  plutôt  que  par  devoir. 
Je  ne  veux  pas  m'en  prévaloir  : 
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Mais  à  votre  bonté  fi  j'ai  droit  de  prétendre  , 
Qn'Annette  feule  en  foit  l'objet , 
Et  j'en  fentirai  mieux  le  prix  de  ce  bienfait. 

Ah  !  Monfeigneur ,  daignez  m'entendre  j 
Quand  vous  voyez  des  malheureux, 
Vous  vous  intéreiîez  pour  eux  j 
Vous  dites  à  part  vous:  ils  font  ce  que  nous  fommes; 
Oui ,  ces  pauvres  gens  font  des  hommes. 
LE  SEIGNEURj  avec  une  vivacité  qui 

tient  du  dépit. 
Levé- toi  _,  Lubin  ,  levé- toi. 
{  A  part.  )  Il  m'attendriroit  malgré  moi  : 
Bailli ,  notez  ce  que  j'ordonne. 

LE    BAILLI. 
Oui  _,  Monfeigneur. 

ANNETTE. 

Ah  !  je  fri {Tonne"! 
LUBIN. 
Annette  ,  me  voilà  perdu! 
LE     BAILLI. 
Tu  vas  être  puni ,  je  m'y  fuis  attendu. 

LE    SEIGNEUR. 

Notez  bien...*  que  je  leur  pardonne. 

Hélas  !  pourquoi  les  défunir  ? 

Vous  pourrez  vous  aimer  fans  crime. 
Oui  ;  mes  en  fans  ,  vous  allez  obtenir 
Ce  qui  rendra  votre  amour  légitime. 


*  Le  Seigneur  regarde  Annette  &  Lujîin ,  Se  s'attendrit 
pour  en*. 


62  AN  NETTE    ET    LUBIN , 

LUBIN   ET    ANNETTE. 
Àh  !  Monfeigneur. 

ANNETTE. 

Si  nos  cœurs  .  .  . 
LUBIN. 

Si  nos  vœux  . . ." 
LE     SEIGNEUR. 

IniiTez-moi  ,  laifTez-moi  ;  votre  reconnoiflance  , 
Si  j'ai  fait  envers  vous  un  ade  généreux , 

Al'en  ôteroit  la  récompenfe. 

Celui  qui  donne  eft  plus  heureux 
Que  celui  qui  reçoic. 

ANNETTE,  attendrie. 

Je  fens  couler  mes  larmes. 
LUBIN. 
Le  bon  Seigneur  ! 

LE     B  A I  L  L  I. 
J'enrage. 
LE  SEIGNEUR  àpart  3  regardant  Annexe. 
Ah  !  qu'Annette  a  de  charmes  ! 
Allons,  embraffez-vous,  j'aurai  foin  de  vous  deux. 

Du  vrai  bonheur  voilà  l'image  ; 
Ils  jouiffent  de  tout,  en  vivant  fimplement  : 
Gens  de  cour  ,  venez  au  village  , 
Pour  connokre  le  fentiment.   {On  danje.) 
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DIVERTISSEMENT. 

VAUDEVILLE. 

LE    SEIGNEUR. 


jgj'tiriuua^ 


()rJctouc    le  hameau    s'ap-  prête     A  ce- 


B . (-. 

lebrer    ce  grand  jour  :  Vous  qu'in-  té-  refle  l'a- 

mour ,  Prenez  tous  part  à  la    Fê-  te.  Annette  8c  Lu- 

^^  1 1  t  ?=rTt~n=s 


bin  vont   voir   combler    leur  de-  fir  ;  Leur  ar- 


^=g£|=î^^|=jz|3î^^ 


deur  fi-    délie    Eft      no-  tre  mo-    de-  le. 


tf4    ANNETTE    ET    LUBIN, 


Annette  &  Lu-    bin  vont  voir  combler  leur  dc- 


zÇïîîi:ï3=Î^J^ï-î-=J^  — j-fc: 


fir  :  Le  bon-  heur  va    les     u- 


nir. 


Jeunes  cœurs  qu'Amour  appelle, 
Imitez  ces  deux  Amants  : 
Comme  lui  foyez  conftans  , 
Soyez  aufli  tendres  qu'elle. 
Annette ,  &c. 


»o* 


L'éclat ,  la  magnificence  , 
Ne  fatisfont  point  un  cœur  ; 
Cherchez-vous  le  vrai  bonheur  ? 
11  n'eft  que  dans  l'innocence. 
Annette ,  &c. 

© 

Dans  les  nœuds  du  mariage  , 
Pour  vivre  toujours  heureux  , 
Hors  l'Amour  avec  vous  deux, 
Point  de  tiers  dans  le  ménage. 
Annette ,  ôcc. 


LUBIN. 

Belles  qui ,  par  l'impofture  , 
Croyez  orner  vos  attraits  ; 


Voyez 


COMÉDIE.  6$ 

Voyez  ce  teint  vifck  frais, 
Votre  art  vaut-il  la  Nature  ? 
Annette  ,  &c. 

AN  NET  TE. 

L'efprit  &  le  beau  langage  / , 

Rendent  mal  le  fentiment  : 
Un  regard  de  mon  Amant 
Exprime  bien  davantage. 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  defir  : 
Leur  ardeur  fidelle 
Efl:  notre  modèle  ; 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  defir  : 
Le  bonheur  va  les  unir. 

[On     danse.] 

Les  filles  du  village  donnent  des   rubans  à.  Lubin  ; 
les  garçons  un  bouquet  à  Annette.) 


RONDE. 


LE    SEIGNEUR. 


ÏE!=^|§|i^ï^É|ÊÎE 


J^Ubin     ai-me      fa  Berce  <-e  ;    L'amour  feul 
Sur  un    trône    de  fou-gc-re  ,    Le  bonheur 


&* 


bor-ne  leurs  voeux.    Des  grandeurs  ils  font  au 
efl    a-vcc     eux. 

E 
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^ÎE|^EfciÊlËÎËÊEÉ5 


=tt 


4 — 


faî-  te, Dans  leurs  in-nocents  é- bats.  Ah  ! 


îiîi^lî^^Jliîl 


73T*— 


Il  n'efl  point  de       Fé-  te  ,  Quand      le  cœur 


■« 


n'en   eil       pas. 

LE    BAILLI. 


En  dépit  de  ma  tendreffe, 
A  jamais  ils  s'aimeront } 
Ces  plaifîrs  ,  cette  allégrelîe 
Pour  mes  feux  font  un  affront. 
Lubin  ravit  ma  conquête, 
Je  la  verrois  dans  fes  bras  ! 
Ah! 
Il  n'eft  point  de  Fête  ,  &c. 

© 
LUBIN. 

Par  une  vaine  apparence  , 
L'on  fait  plaire  rarement. 
Les  trefors  de  l'opulence 


COMÉDIE.  67 

Valent  moins  qu'un  fentiment. 
Eft-ce  au-dchors  qu'on  s'arrête  ? 
Non ,  c'eil  du  cœur  qu'on  fait  cas  ; 
Ah! 
Il  n'efl  point  de  Fête  ,  &c. 

£& 

Vf 

LE  DOMESTIQUE  du  Seigneur. 
Un  Traitant  donne  à  Colette 
Et  de  l'or  Ôc  des  rubis. 
Colin  n'a  qu'une  fleurette  \ 
Mais  l'Amour  y  met  le  prix. 
La  plus  brillante  conquête 
Pour  Colette  a  moins  d'appas  ; 
Ah! 
Il  n'eft  point  de  Fête  ,  &c. 

ARLEQUIN  ET  LE  CARILLONNEUR. 

Même  Air. 
Mes  enfans,  bon  jour  ,  bonne  œuvre; 
Vous  voilà  tous  deux  époux. 
Je  vous  donne  ce  chef-d'œuvre  , 
C'eii  un  meuble  fait  pour  vous. 
L'Amour  ,  d'un  air  de  conquête  , 
Sourit  en  difant  tout  bas  ; 
Ah! 
Il  n'eft  point  de  Fête  , 
Quand  l'berceau  n'en  eft  pas. 
-  1   ,  .,  --  -  .  - 

*  L«  Bedeau  &  le  Carillonneur  apportent  en  grande  céré- 
monie, un  berceau  d'ofier  enjolivé  de  fleurs  ,  qu'ils  çréfen.- 
ttot  àAnnette  &  Lubin. 


Kt 
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De  Plutus  un  vieux  Satrape 
À  Colette  donne  un  Bal; 
En  fecret  elle  s'échappe  , 
Quand  Lucas  fait  un  fignal  : 
Tous  deux  s'en  vont  tête  à  tête, 
Sautant  &  chantant  tout  bas  : 
Ah! 
Il  n'eft  point  de  Fête  ,  &c. 
LUB1N,^«  Public, 
Lubin  à  fon  mariage 
Vous  invite  fans  façon. 
ANNETTE. 
Venez  voir  notre  ménage  , 
Comme  amis  de  la  maifon  : 
Pour  nous  quel  bonheur  s'apprête , 
Si  de  nous  vous  faites  cas  ! 
Ah! 
Il  n'eft  point  de  Fête  , 
Quand  vous  n'en  êtes  pas. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J"  \l  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  Général  de 
Police  ,  Annexe  &  Lubin  ,  Comédie  ,  &  je  crois  que 
cette  Pièce  délicatement  écrite  fera  plaifir  au  Lecteur. 
A  Paris  ce.  12   Février  1762.  a  p  TTsT 

Le  Privilège  &  ïEiregiJlren.ent  Je  'trouvent  au  nouveau 
Recueil  de  Pièces  du  Théâtre  Italien* 


Catalogue  des  Pièces  des  Comédies  Françoife  &  Ita- 
lienne j  Parodies  &  Opéra  Comiques  qui  Je  vendent 
dé  cachés. 

Du  Théàtrg  "François. 

VOLTAIRE.  I  es  dcu  ,  Ni  ces. 


I)  E     M.     D  E 

OEriipe  ,  Tragédie. 
Hérode  <5c  Mariamne,  Tragédie. 
L'indiicret  ,  Comédie. 
Brunis,  Tragédie. 
Zaïre  ,  Tragédie. 
Ahire  ,  Tragédie. 
L'Enfant  Piodigue  ,  Comédie. 
Mahomet ,  Tragédie. 
Mérope  ,  Tr.gCdie. 
la  Mort  de  C  ééar  ,  Tragédie. 
Nanine  ,   Comédie. 
Oieite  ,  Tiagédie. 
Sémiramis  ,  Tragédie. 
Rome  fauvée  ,  Tragédie. 
Le  Duc  de  Foix  ,  Tragédie. 
L'O  phe'iin  de  la  Chine,  Tragédie. 
le  Cafté  ,  ou  l'EcolToife  ,  Comédie. 
Tancrede  .  Tragédie. 

DE     M      COLARBEAU. 
Aft  rbé  .  Tragédie. 
Renauld  à  Armide  ,  Héioïde. 
Caiifte  ^Tragédie. 
Du  Théétic  Fr.ir.çcis  in-iî.   de  M. 

de    M  A  R  1  V  A  U  X. 
Le  Père  prudent  6c  équitable. 
A.nnibal  ,  Tragédie. 
Le  Dénouement  imprévu. 
L'Ifle  de  la  Raifon. 
La  furpiiie  de  l'Amour,  ries.  François, 
La  Réunion  des  Amours. 
Les  Sermens  indiicreis. 
Le  Petit  Marne  cor  igé. 
Le  Legs ,  Comédie. 
Le  Pi  t  jugé  vaincu. 
La  Difpute. 

T  iâtrt  Italien  du  même  Auteur. 
Le  Triomphe  de  Ptutus. 
Le  Triomphe  de  l'Amour. 
L'Ecole  des  Mères. 
L'Heureux  ftrategéme. 
La  Hépiife. 
La  Mère  cor-fïJer.te. 
Les  fautes  Confidences. 
La  Joye  imprévue. 
Les  S.nceres. 
L'Epreuve. 
Du  Th:dire  François  in. 8*.    de  M. 

de    HOISST. 
L'Amant  de  û  femme. 
L'Impatient. 
Le  Babillard. 

Admc.e  &  Alcefte  ,  Tragédie. 
1."  Frar  tois  îLor. 
L'Impertinent  maigre  lui. 
Le  BaJinafic. 


Le  pouvoir  de  la  Sympathie. 
Les  Dchois  troi.  peurs. 
L'embatras  du  Choix. 
L'Epoux  p.:r  fu|  creherie. 
La  Fête  d'Auceuil. 
Le  Sage  crouidi. 
Le  Mtdecm  par  occalum. 
La  Folie  du  jour. 

Théâtre  Italien  du  même  Au'.euT, 
Le  Triomphe  de  l'Intérêt. 
Le  Je  r.e-lais-quoi. 
La  Critique. 
La  V  e  eft  un  fonge. 
LesEtrcnnes,  ou  la  Bagatelle. 
La  furprife  de  la  Haine. 
L'Apologie  du  Siècle. 
Les  billets  doux. 
Les  Amour}  anonymes. 
Le  Comte  de  Nully. 
La  qu  trre  Etoiles. 
Le  Rival  favorable. 
Les  T  lens  à  la  mode.  . 
Cantatille  des  Talens  à  la  Mode. 
Le  Mari  Garçon. 
Pamcla  en  France. 
Le  Plagiaire  ,  avec  la  Muiîque. 
Le  Retour  de  la  Paix  ,  Comédie. 
Le  Prix  du  S;ler.ce  ,  Comédie. 
La  Frivolité  ,  avec  la  Mufique. 

Théâtre  François  in-ii.  de  M. 
P1RON. 
L'Ecole  des  Pères  ,  Comédie. 
Cahlthêne  ,  Tragédie. 
Les  Couifes  de  Temps  ,  Paftorale. 
Guftave  ,  Tragédie. 
La  Métroraanie  ,  Comédie. 
Fernan«i  Cortès  ,  Tiagédie. 

De   M.   de  S  A  1  N  T  F  O  I  X. 
Les  paifairs  Amans  ,  Cr.mcdic. 
Alcefte  ,  Divertjffeincnt 
Les  Hommes  ,  Comédie-Ballet. 
Le  Veuves  ,  Comédie. 
La  Colonie  ,  Comédie. 

De  M.    de  \***.^ 
Les  Mariages  alToitis  ,  Comédie. 
La  Coquette  fixée  ,  Comédie. 
Le  Réveil  de  Thalie  ,  Comédie. 
L'Ecole  du  Monde  ,  Comédie. 
Le  Retour  de  l'Ombre  de  Molière ,  G  ' 
La  Faut'e  Piévention  ,  Comédie. 

D«  :.:.  D  U  G  H  E'. 
Abfalon  ,  Tragédie  fair.te. 
Débora  ,  Tragédie  fainte. 
Jonathas ,  Tragédie  feinte. 


Dt  M.    l'A  G  AN. 

le  Rendez-vous  ,  Comédie. 
la  Grondcufc  ,  Comédie. 
La  Pupille  ,  Comédie. 
L'Amitié  Rivale  ,  Comédie. 
L'Etourderie  ,  Comédie. 
Les  Originaux  ,  Comédie. 
Le  Mari  Tant  le  (lavoir. 
L'Ifle  des  Talens. 
La  Fermieie. 

De     l'OISSON  fils. 
Le  Procureur  Arbitre  ,  comédie. 
La  Boé'te  de  Pandore,  comidic. 
Alcibiade  ,comédre. 
L'Impromptu  de  Campagne  ,  corn. 
Le  Réveil  d'Epiménide  ,  comédie. 
Le  Mariage  par  Lettre  de  change  ,  C. 
Les  Rufes  d'Amour ,  comédie. 
L'Amour  feoet  ,  comédie. 
L'Amour  Muficien  ,  comédie. 
L'Actrice  nouvelle  ,  comédie. 

De  M.  PESSEL1ER  ,in-Z: 
La  Malcarade  du  Tarnaflc. 
L'Ecole  du  tems. 
Ifope  au  Parnafle. 
Etrennes  d'une  jeune  Mufe. 
Le  Songe  de  Cydalife 
De    M.   GUYOT   DE   MERVILLE 

«n  8». 
les  Impromptus  de  l'Amour. 
Les  Mafcar  des  Amourcufes. 
Le  Dédit  inutile. 
Les  Dieux  traveftis. 

Dr  M    A  V  I  S  S  E  ,  in  3». 
La  Gouvernante. 
Le  Valet  cmbmaiTé. 

De  M.  DE  LA  GRANGE,  f»-8°. 
Le  Déguifement. 
Les  Conttc-Tems. 
L'Italien  marié  à  Paris  ,  Comédie. 
L'Accommodement  tmpiévû. 
le  Rj,c";niffement  inutile. 
Du     MM.     R  O  M  A  G  N  E  S  I    & 

R.ICCOBONI. 
Les  Ennuis  du  Carnaval  ,  Comédie. 
Les  Fées  ,  Comédie. 
La  Fiile  Arbitre,   Comédie. 
Parodie  du  même. 
Achille  oc  Déidamie  ,  Parodie. 
Les  Sauvages ,  Parodie. 
Les  Gzu'.oi*  ,  Parodie. 
tiéca  d.  tachées  d-i  Tbédtre  Franftii, 

Lw-8°. 
>E  Magnifique  ,  Comédie. 
Antoine  6c  Cléopâtre,  Tragédie. 
La  double  Extravagance. 
Alexandre  ,  rr-igédie. 
Adam  oc  Eve  ,  Tragédie. 
Benjamin,  ou   la  reconnoiflance  dt 

Jofeph  ,  Tragédie. 
Amalatic .  Tragédie. 
BaJEjet  V.  Empereur  desTurcs,Tiag. 
L'Ifle  déferte,  Comédie. 


Du  Tbédtre  Yrançtis  ,  in-i  z. 
Les  Souhaits  ,  comédie. 
Venda  ,  Reine  de  Pologne,  Tragédie. 
Le  Plaifir,  Comédie  avec  la  Muiîuue. 
Le  Sot  toujouu  Sot ,  Comédie. 
Calitte  ,  ou  la  belle  Pénitente  ,  Trag. 
Cénie  ,  pièce  Dramatique. 
La  Fille  d'Ariftide,   1759. 
Le  Valet  Maître  ,  comédie. 
Varon  ,  Tragédie. 
LaMétempfychofs  ,  comédie. 
Les  Engagemens  indil'crets. 
Les  Adieux  du  Gode,  comédie. 
Les  Tuteurs  ,  comédie 
La  Folie  oc  l'Amour ,  comédie. 
MMope  ,   Tragédie. 
L'Avocat  Patelin ,  comédie. 
L'Opiniâtre  ,  comédie. 
LesVapeurs  ,  comédie. 
La  Gageure  de  Village  ,  comédie. 
La  Coquette  corrigée  ,  comédie. 
Iphigénie  en  Tauridc  ,  Tragédie. 
La  Méchanceté  ,   Parodie  d'Aftaibé. 
Hypermneftte  ,  Tragédie. 
Zulica,  Tragédie. 
Le  Philofophe  ,  comédie. 

Du  Tbédtre  Italien,  in-it. 
L'Ecole  de  la  Raifon  ,  Comédie. 
Le  Miroir  ,  comédie. 
Le  Bâcha  de  Smirne  ,  comédie. 
L'Année  Merveilleufe  ,  comédie. 
La  mort  de  Bucephale. 
Les  Femmes ,  Comédie-Ballet. 
le  Deuil  Anglois  ,  comédie. 
Parodies  du  Tbédtre  Italien  ,    in-J*. 
Cybele  Amouteufe,  Parodie. 
La  petite  Maifon  ,  Parodie, 
Brioché  ,  Parodie. 
Les  Jumeaux ,  Parodie. 
L'Amant  déguifé,  Parodie. 
Le  Prix  des  Talens  ,  Parodie*. 
La  Pipée  ,  avec  les  Ariettes. 
Mufique  de  la  Pipée. 
La  Sybille  ,  Parodie. 
Le  Carnaval  d'Eté  ,  Parodie. 
L<i  Servante  MaitrefTe     comédie. 
Du  Tbédtre  Italien  ,  i.n-i  l. 
La  Partie  de  Campagne  ,  comédie. 
L'Amant  Auteur  &.  Valet. 
La  Gageure ,  comédie. 
Les  Petits-Maîtres  ,  comédie. 
Le  Provincial  à  Paris,  comédie. 
La  Feinte  fuppofée,  comédie. 
La  Faufle  inconftance  ,  comédie. 
Le  Retour  du  Goût,  comédie. 
Les  Lacédemoniennes ,  comédie. 
Le  Prix  de  la  Beauté. 
La  Campagne  ,  comédie. 
L'Epoufe  fuivante ,  comédie. 
Les  Fêtes  Pan  tiennes  .  comédie. 
La  Purodie  d'Hypernineftre. 
La  Nouvelle  Troupe     Comédie. 
L'Ecoïïaue  ,  es  vers  ,  Couiéihe. 


Suite  des  Comédies  Françoije  &  Italienne  ,  Paro~ 
dits  &  Opéra-Comiques  quife  vendent  détachés. 

De  M.  FavaRT  ,  avec  la  Mufique  du  Théâtre  Italien. 


HIppolite  &  Aricie. 
Les  Amans  inquiets. 
Les  Indes  danfantes. 
Mulîque  des  Indes  danfantes. 
Les  Atnouis  champêtres. 
Fanfale  ,  Parodie. 
La  Coquette  trompée  ,  Comédie. 
Tircis  &  Dorifthée. 
Baïocco  ,  farodie. 
Raton  &  Rofette. 
Mufique  de  Raton  &  Rofette. 
Zéphyre  &  Fleurette. 
La  Bohémienne  ,  comédie. 
La  Mufique  de  la  Bohem.  z  Parties. 
Kincttc  i  la  Cour  ,  Comédx. 
la  Mufique  de  N mette  , 4  parties. 
Les  Chinois  ,  comédie. 
La  Mufique  des  Chinois. 
La  Noce  interrompue. 
La  foirée  des  Boulevards. 
La  Mufique  de  la  foirée. 
Supplément  à  la   Soirée. 
Fetrine  ,  Parodie  de  l'roferpine. 
Les  Amours  de  Baftien  ce  Baitiennc. 
La  Fête  d'Amour,  comédie. 
Les  Enforcelés,ou  Jeannot  &  Jeann. 
La  Fille  mal  gardée  ,  l'arodie. 
Mufique  de  la  Fille  mal  gardée. 
La  fortune  au  Village. 
Soliman  fécond  ,  Comédie. 
Ariettes  de  Soliman  fécond. 
Annette  &  Lubin  ,  Comédie. 
Opéra  -  Comiques  &  Parodia 
ér  Mufique  du  même. 
Mufique  des  Nymphes  de  Diane. 
Mufïque  d'Acajou. 
Mufique  de  Cythere  aflîegé. 
Moulinet  premier. 
La  Servante  juftifîée  ,  Opéra  corn. 
La  Chercheufe  d'Efprit. 
Le  prix  de  Cythere. 
Dom  Guichotce  ,  Opéra. 
Le  Coq  du  Village. 

Les  Battchersde  S.  Cloud,  Op.com. 

La  Coquette  fans  le  fçavoir ,  Op.  c. 

Acajou  ,  Opéra  Comuiue 

Amours  Grivois  ,  Opéra  comique. 

L'Amour  au  Village  ,  Opéra  com. 

Thétée  ,  Parodie. 

Le  Bal  de  Strasbourg. 

Cythere  aflîégé  ,  Opéra  comique. 

Les  jeunes  Mariés  ,  Opéra  comique. 

L'Amour  impromptu  ,  Parodie. 

Les  Nymphes  de  Diane ,  Op.  com. 


Le  Mariage  par  efealade  ,  Op.  com. 
La  Répétition  intetroinpue ,  Op.  e. 
La  Parodie  au  Parnafie,  Opéra  com: 
Le  Retour  de  l'Opéra  comique. 
Dtpart  de  l'Opera-comique. 
La  Reffource  des  Théâtres. 
Le  Bal  Bourgeois  ,   Opéra  comique  . 
T)e  M.  V  A  D  E',  avec  les  airs  tintés. 
La  Fileufe  .  Parodie. 
Le  Poirier ,  Opéra  comique. 
Le  Bouquet  du  Roi. 
'  Le  Sulrilant.   ' 

Les  Troqueurs  &  le  Rien  ,  Parodie. 
Aits  choifis  des  Troqueurs. 
Le  Trompeur  trompé. 
Il  étoit  tems,  Parodie. 
La  nouvelle  Baitiennc 
Les  Tioyennes  de  Champagne. 
Jérôme  &  Fanchonnettc  ,  Parodie. 
Le  Confident  heureux. 
Follette  ou  l'Enfant  gâté. 
Nicaife  ,  Opéra  comique. 
Les  Racoleurs  ,  Opéra  comique." 
L'Impromptu  du  cœur. 
Le  mauvais  plaifant ,  Opéra  com. 

La  Canadienne  ,  coméaic. 

La  Pipe  caflee  ,  Poème. 

Les  F.ouquets  PoiiTards. 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 

Le  Tome  quatrième  ,  contenant  leî 
Amans  conftans  jufqu'au  trépas, 
des  Fables  &  Contes. 

le  Recueil  de  Chanfons  avec  la  Mu- 
fique. 

La  Veuve  indécife  ,  Parodie. 
De  M.    A  N  S  E  A  U  M  E. 

Le  Monde  renverfé. 

Bertholde  à  la  Ville, avec  les  Ariettes. 

Le  Chinois  poli  en  France. 

Les  Amans  trompés  ,  Opéra  com. 

La  fauffe  Aventuiicre. 

Le  Peintre  amoureux  de  fon  Modèle. 

Le  Dpéteut  Sangrado  ,  Opéra  com. 

Le  Médecin  d'Amour. 

Les  Ai  .ettes  du  Médecin  d'Amour. 

Cendrillon  ,  Opéra  comique 

L'Ivrcjgne  cornjc,  Opéra  comique. 

Ariettes  de  IMviogne  corrigé. 

Le  Maître  d'Ecole  .  Opéra  comique. 

Le  Procès  des  Ariettes  ,  Op  Com. 

Suite  desOperaC.  de  difiertn  Auteurs. 

Le  Devin  de  village     Opéra. 

Le  Troc  ,  Parodie  desTioqueurs  avec 
la  Mufique  ,  J  liv.  1:  ibis. 


te  Ketour  favorable,       t. 
La  Rôle  ou  les  Fêtes  de  lîHymen. 
Le  Miroir  Magique. 
te  Rofftgnol  ,  avec  la  Mufîqae. 
Le  DerTerc  ries  l'ents  Soupers. 
Le  Calendrier  des  Vieillards. 
La  Coupe  enchantée. 
Les  Filles ,  Oper  ■  Comique. 
Le  Plaifîr  &  l'Innocence. 
Les  Boulevards. 
L'Ecole  des  Tua-urs. 
Zephiie  &  Flore.. 
La  Péruvienne. 
Les  Fra- Maçonnes. 
L'Impromptu  des  Harangeres. 
La  Bohémienne  ,  avec  la  Mufique. 
le  Diable  à  quatre,  avec  les  Ariettes. 
Les  Amours  Grenadiers. 
Le  Quaitier  Général  ,    Opéra  Coin. 
Le  Faux  Dervis,  Opéra  Comique. 
Le  Nouvellifte  ,  Optra  Comique. 
Gilles,  Garçon  Peintre. 
le  Magaiin  des  Modernes. 
L'heureux  Déguilemcnt. 
Les  Arirttes  de  l'heureux  Dégnifem. 
Blail'c  le  Savetier  ,  Opéra  Comique. 
La  Mufique  du  même.. 
Le  Maître   en  Droit. 
Ariettes  du  Maître  en  Droit. 
Le  Gadi  dupé  ,  Opéra   Comique. 
Le  Soldat  Mag;ùen  ,  Op.  Qom. 
Les  Piécauîions  inutiles ,  Op  Corn. 
Le  Coinplimenr  fans  Complément. 
Geoget  &  Georgerte  ,  Opère-Coin. 
Le  Tonnelier ,  Opéra  Comique. 
Les  Adieux  de  l'Opéra- Comique. 
Choix  de  Pièces  du  Théâtre  de  Cun- 
lagne  ,     repréfentées     dans    les 
fociéi's  ,     in- 8°. 

ÏEs  deux  Bifcuits  .  Tragédie. 
l 'Eimoque  ,  Parade. 
Agathe  ,  ou  la  charte  Ptinceflè. 
.  Sytop  eu  cul  ,  Tiagc.'ie. 
Le  Pot  de  Chambie  caflé. 
Madame  Lngueuit ,  Parade. 

Tbiétrt  Bourgeois ,  in- H. 
LeMaichind  de  I  ondres.  Tragédie, 
Momùs  Philofophe,  Comédie. 
L'Eleâre  d'EurîpMe ,  Tragédie. 
ftl  '.  &  Héioife. 

L'Q  [  ht-lm  .  Tragédie  Chinoife. 
La  Mahonnoife  ,  Comédie. 
La  m   ri  de  Goret  .  Tragédie. 
ï.b  Banqueroute  ,  Comédie. 
La  Fl.hitic  Docteur,  Comédie. 

Pièces     anciennes    de'tache'es. 
Tragédies. 
A    Mafis  ,  Tragédie. 
_/      Andomaque  ,  Tragédie. 

Ariane  ,  Tragécl.e. 
Athalic ,  Tragédie  Ciintë. 
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Catilina,  Trsgédie. 

Cinna  ,Tiagédie. 

Eiectre  ,  de  CrebilloH. 

Electre  ,  de  Longepierre, 

Eflher,  Tragédie. 

Iplngcme,  Tragédie. 

Inès  de  Caftro  ,  T.agédie. 

Manlius  ,  Tragédie. 

Mort  de  Sejan  ,  Tragédie. 

Médée  ,  de  LoHgepicrre  ,  Tragédie. 

Pénélope. 

Progne    Trrgédie. 

Poliéuéte  ,  Tragédie  Sainte. 

Pirihns  ,  de  Créb<lU,n. 

Rhadamifte  &  Zénobie.     • 

Rodogune  ,  Tragédie. 

Sinons  ,  Tragédie. 

Comédies  pas-  affort'iKicntt 

Veuglc  clan-voyant. 

Amour  Médecin.         , 
Andrienne. 
Bon  Soldat. 

Comédie  fans  titre,  ouïe  Mercure. 
Coupe  enchantée. 
Cocher ,  Comédie. 
Cocu  imaginaire. 
Cnfpin  Médecin. 
Crilpin   uval  de  ion  Maître; 
Deuil  .  Comédie. 
Epreuve  réciproque. 
Eope  à  la  Cour. 
Edpe  A  la  Ville. 
Efprit  Follet. 
Faucon  .  Comédie. 
Femmes  [çavantes. 
Femme  Juge  &  Partie. 
La  femme  Docteur ,  Comédie. 
valant  Coureur. 
Galani  Jardinier. 
Homme  a  bonnes  fortunes. 
Joueur,  de  Regnard. 
Mari  retrouvé 
Mère  Coquette. 
le  Méchant  ,  Comédie. 
Médée  &  Jafon  ,  Parodie. 
Muet  ,  Comédie. 
Nouveauté  ,  Comédie. 
Le  Nouveau  Monde. 
P. ix  de   la  Ueauté,  Paftoralle. 
Le  Port  de  Mer  ,  Comédie. 
Retour   imprévu. 
Sicilien  on  l'Amour  Peintre. 
Trois  Confines. 
Tui caret  ,  Comédie. 
Venceilar  ,  Comédie. 
Vend.mges  de  Suienne. 

Opéra  Comiques. 
L'Amante  ietrouvée  ,  Opeia  Com. 
Les'qu.itie  Mariannes  ,  Opeia  Com. 
Les  Pèlerins  de  la  Mecque  ,  Opéra  C. 
La  Mag-.e  inutile 
Les  »sigets  de  qualité  ,  Parodie. 
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